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Prologue


    Il y a une semaine


    Blottie au creux des bras de Pietr, ses genoux douloureux à la suite de l’attaque violente faite par son ex-petit copain, Jessie Gillmansen sait que les monstres se présentent sous toutes les formes et toutes les tailles. Elle repose sa tête sur la poitrine brûlante de Pietr, goûtant la chaleur que sa transformation a causée, encore plus maintenant qu’elle comprend qu’elle ne sait pas quand elle le sentira de nouveau. En écoutant le staccato du rythme du cœur de Pietr, son pouls s’accélère afin de s’harmoniser avec le sien tandis que les ombres tombent sur eux dans la grange, les plongeant dans l’obscurité.


    — La résidence du Pacanier… là où les fous vont, murmure-t-elle, secouant la tête alors que Pietr l’attire plus près, comme si son corps pouvait la protéger de cette trahison soudaine. L’institution psychiatrique ? demande-t-elle.


    À peine quelques mois se sont écoulés depuis le décès soudain de sa mère et la réalité est qu’elle ne gère pas bien les choses. Mais au-delà du chagrin de perdre sa mère, Jessie se débat avec des choses beaucoup plus étranges.


    — Non, insiste-t-elle, élevant la voix. Non, non, non !


    Pietr se raidit. Son souffle remue la mèche de cheveux châtains légèrement bouclée près de l’oreille de Jessie.


    — Je ne les laisserai pas t’emmener, Jess, dit-il. Je te le promets. Je ne te laisserai pas tomber.


    Certains jeunes de 17 ans font peut-être des promesses précipitamment. Ils ne sont peut-être pas prêts à les tenir. Jess a déjà agi de cette manière.


    Mais Pietr n’a pas été éduqué ainsi.


    Pietr ne prend pas les promesses à la légère.


    S’accrochant à son bras, elle murmure :


    — S’il te plaît… puhzhalsta…


    Sa respiration se calme. Le tambourinement de son cœur ralentit lorsqu’elle sent un changement subtil dans les muscles qui glissent juste sous la peau de Pietr.


    Pietr est son héros.


    Capable de choses incroyables.


    Un grognement s’éleve doucement dans son ventre, puis monte vers sa poitrine.


    — Ne la touchez pas, les avertit-il.


    La docteure Jones regarde le père de Jess, Léon, et ses lèvres esquissent une moue en guise de signal non verbal.


    — Allons, Jessie, commence Léon en observant les yeux de Pietr aller d’une personne à l’autre, soupesant ses options. C’est la meilleure chose que l’on puisse faire pour toi.


    Puis, il passe une main sur son front.


    — Je veux que tu coopères. Pietr, laisse-la.


    — Nyet, réplique-t-il, crachant le mot. Je ne vous laisserai pas l’emmener. Elle ne veut pas y aller.


    — Pietr, laisse-la.


    — Nyet, Wanda, dit-t-il brusquement, son souffle devenant saccadé en regardant Jess, habituellement si forte, mais maintenant si terrifiée.


    La docteure Jones fait un pas, puis parle d’une voix basse et mesurée.


    — Ça va, l’apaise-t-elle. Cela se produit à l’occasion.


    Puis, elle lance un regard vers Léon et Wanda.


    — C’est pour cette raison que nous emmenons de l’aide supplémentaire.


    Des portières de voiture grincent en s’ouvrant et deux paires de pieds lourds s’approchent.


    — Laisse-la, suggère la docteure Jones avec douceur en reculant alors que l’obscurité qui enveloppe les adolescents s’épaississit.


    Jess lève la tête et ses yeux s’agrandissent. Il faudrait trois Pietr pour faire l’un des géants qui épaississent les ombres. Et il s’agit du plus petit des deux hommes qui avançent.


    — Fais-le, l’encourage Wanda. Laisse-la.


    De la botte de foin où il berce son amoureuse, Pietr lève les yeux. Et les lève encore. Sa tête s’arrête enfin, son cou tendu, quand il rencontre enfin les yeux de l’un d’eux.


    — Nyet.


    Pendant un moment, le temps s’arrête pour tout le monde à l’exception de Jess. Elle sait à quel point il passe vite, si elle se fie au galop assourdissant du cœur de Pietr.


    Les ombres se déplacent, et les bras des hommes se confondent lorsqu’ils séparent le couple.


    S’étirant l’un vers l’autre, les doigts de Jess et de Pietr se frôlent et elle lui dit un unique mot en guise de mise en garde :


    — Témoins.


    Il rugit. Elle a raison. Il ne peut pas se transformer, ne peut pas libérer le loup pour se battre. Son visage se tord de rage, et il se débat pour ne pas montrer ce qu’il ressent vraiment à l’intérieur : sa crainte de ne finalement pas pouvoir tenir une promesse qu’il lui a faite.


    Et c’est peut-être sa promesse la plus importante à ce jour.


    À peine 10 minutes plus tôt, ils étaient prêts à affronter la vérité, à tout dire à son père. À cesser les mensonges. À faire face aux conséquences.


    Ensemble.


    Et maintenant ?


    Immobilisé, Pietr devient fou et se tortille. Puis, aussi rapidement que la rage est venue, elle disparaît. Il reste là. Le seul indice de son tourment intérieur est la manière avec laquelle il soutient le regard de Jess, ses yeux étincelant d’un rouge furieux.


    — Non, murmure Jess, la voix emplie d’émotion.


    Le colosse se lève péniblement et Pietr se précipite vers elle. Il la saisit, la libère presque avant d’être rejeté sur le sol de nouveau.


    Son père émet à peine un mot d’objection avant d’être réduit au silence par la femme. Ils ont déjà discuté de cette possibilité.


    Les adolescents peuvent être têtus.


    Et Jessica a besoin de protection.


    Du sang ruissèle du nez de Pietr tandis qu’une nouvelle entaille laisse écouler du rouge dans ses yeux qui cillent. Sa joue est en lambeaux, à vif. Il est à peine moins beau qu’il y a 15 minutes.


    — Pietr, murmure Jess en étouffant un sanglot alors qu’elle est remise sur ses pieds et que la douleur de son genou explose comme si elle avait des feux d’artifice sous la peau.


    L’autre géant s’assoit de nouveau, observant Pietr qui remue à ses pieds, se tortillant. Puis, dans un dernier élan de force, il repousse l’homme et fonçe vers Jess.


    — Arrête de te débattre !


    Le plus gros des hommes attrape Pietr par les épaules et le projette au sol. Jess tressaille. Un bruit de craquement d’os se fait entendre.


    Pietr empoigne sa tête et grogne, les yeux emplis de Jess. Seulement de Jess. Il se débat pour se relever et se tend vers elle, les bras tremblants.


    Le géant gronde et Léon hurle à tout le monde d’arrêter pendant qu’il saisit la planchette à pince du médecin.


    Mais elle lui tient tête.


    — À moins que vous vouliez que j’appelle les services sociaux et qu’ils reconsidèrent les conditions de logement de votre plus jeune fille…


    La tête de Pietr craque contre le sol compacté pendant que la docteure Jones poursuit calmement.


    — … vous suivrez le traitement sur lequel nous nous sommes entendus pour Jessica.


    Le corps de Pietr frissonne, mais il essaye encore de se relever.


    — Demeure sur le sol ! Oh, mon Dieu, Pietr… je t’en supplie, demeure sur le sol…, le supplie Jess. Je vous suivrai, jure-t-elle à la docteure Jones en l’attrapant par la manche. Pressons-nous. Avant qu’il essaie à nouveau.


    Les portières des voitures s’ouvrent, puis se ferment, et le moteur est remis en marche.


    Pendant une horrible et longue minute, Léon et Wanda demeurent dans l’allée de gravier et de poussière, des feuilles d’automne frôlant les lacets de leurs chaussures tandis que la voiture s’éloigne dans l’allée. Léon remue en premier, secouant la force neutralisante du choc afin de se pencher vers le garçon blotti sur le sol.


    Wanda le suit et s’agenouille près du blessé alors que Pietr grogne et se démène pour approcher ses mains de sa poitrine. Un bras est manifestement brisé. Wanda essaye de ne pas imaginer combien d’autres parties de son corps travaillent pour se rétablir.


    Il a survécu à des blessures par balle qui auraient triomphé d’hommes beaucoup plus gros, il a tué des meurtriers et des mafieux, des monstres qui n’ont rien d’autre qu’une peau humaine. Il a démontré qu’il est un combattant quand il le doit et un gentleman quand il le peut. Malgré le loup en lui, il y a encore des moments où il est un véritable agneau. Un guerrier pourvu d’un bon cœur.


    Indépendamment du sang et de la lutte, personne ne sait vraiment à quel moment un membre de son espèce atteint le point de non-retour des portes de la mort.


    Et Wanda s’aperçoit qu’elle ne veut pas être dans les parages lorsqu’ils apprendront enfin quand trop c’est trop.


    Son ancien partenaire et ses supérieurs avaient raison. Elle est devenue trop proche de tout cela. Ce qui signifie qu’elle doit tout faire pour que les choses aient l’air aussi normales que possible.


    — Arrête de te débattre, chuchote Wanda en s’inclinant vers ses épaules.


    Il gémit et essaye de glisser ses bras sous lui. Il se démène pour se lever.


    Encore.


    Une.


    Fois.


    Son bras brisé cède sous son poids et, avec un grognement autant de frustration que de douleur, il retombe dans la poussière.


    Léon va vers Pietr, ses yeux toujours fixés sur Wanda.


    — Appelle l’ambulance, suggère-t-il.


    Mais elle tourne vers lui un regard vide, comme si le mot « ambulance » ne faisait plus partie de son vocabulaire.


    — Laisse-nous t’aider, dit-elle en glissant une main sous le bras de Pietr.


    À ce moment, quelque chose en lui émet des bruits de cliquetis. Le bruit se fait entendre un moment avant de se transformer en sifflement. Pietr tousse, éclaboussant le sol près de sa tête de bave et de sang.


    Léon saisit son autre bras.


    — Et voilà… doucement…


    Ils le soulèvent, le supportant entre eux. Il lève la tête et grimaçe, non pas à la douleur physique qui menaçe de le consumer, mais à la vue de la voiture qui s’éloigne dans l’allée. Hors de sa portée.


    Se libérant de leur étreinte, il chancèle et fait un seul pas avant que ses jambes l’abandonnent et qu’il s’effondre sur ses genoux. Wanda tombe à ses côtés, plaçant un bras autour de sa taille.


    — Laisse-nous t’aider, insiste-t-elle.


    Il secoue la tête.


    — M’aider ? murmure-t-il entre les sifflements de ses poumons. Vous me l’avez enlevée, dit-il en la regardant, ses yeux féroces contrastant avec l’intensité du rouge qui trahit les flammes qui font rage en lui.


    Wanda s’aperçoit alors qu’il a un traumatisme crânien et s’avançe pour examiner son visage et son crâne.


    — Vous avez fait de moi un menteur, gronde-t-il, se reculant à son contact. Dieu, gémit-il, frémissant près d’elle, la tête inclinée et les épaules tremblantes. Je n’ai pas pu tenir ma promesse…


    Sa main glisse le long de sa joue. Les doigts tremblants, Wanda s’émerveille de l’humidité luisante à leur extrémité.


    — Oh, Pietr, murmure-t-elle. Oh, Dieu. Pietr, je t’en prie. Ne pleure pas.


    Mais l’entendre utiliser son prénom après avoir ignoré que chacun dans son peuple en a un ne fait que faire couler ses larmes plus rapidement.


    — Léon. Aide-moi à l’emmener à l’intérieur, ordonne Wanda.


    — Ne devrions-nous pas d’abord appeler l’ambulance ?


    — NON.


    Ils ont dit la réponse à l’unisson. Une ambulance gérée par des fonctionnaires n’étant pas au courant est précisément le type d’aide que Wanda et Pietr doivent éviter.


    — D’accord, concède Léon, voûté.


    Les bras autour de sa taille, ils aident Pietr à se traîner dans la maison. À l’intérieur, ils commencent à l’installer sur le canapé, mais il proteste.


    — Nyet, je saigne.


    — Nous devons appeler une ambulance, tente à nouveau Léon.


    — Nyet, chuchote-t-il. De vieilles serviettes ? De vieux draps ?


    — Je ne te comprends pas, mon garçon, admet Léon, laissant Pietr supporté par Wanda.


    — Est-ce que tu peux remettre les os en place ? demande Pietr à Wanda en faisant grincer les mots entre deux violents spasmes de douleur. C’est trop difficile avec un seul bras fonctionnel.


    — Je vais les remettre en place. Mais d’abord, j’appelle Max.


    Pietr hoche la tête. Il grimaçe alors qu’elle s’éloigne, prend son portable et téléphone. Revenant les bras chargés de draps, Léon suit les instructions lancées d’une voix hésitante par Pietr et recouvre le canapé. Avec quelques grognements et de l’aide, Pietr s’incline afin de s’installer sur la surface protégée.


    — Hé, la coupure au-dessus de ton œil ne saigne pas tant que ça, bredouille Léon. Et ton visage…, commence-t-il avant de regarder Wanda.


    Son manque total de surprise ne le rassure pas. Ni son long silence.


    — Remettons ton bras en place, râle-t-elle, détournant le regard de Léon et attrapant le poignet de Pietr.


    Léon se passa une main sur le visage.


    — Tu sais comment…


    Wanda ne répond pas, mais plaçe un pied sur le côté du canapé et tire jusqu’à ce que Pietr grogne.


    — Mieux ?


    Il teste son bras à l’aide de son autre main, ses doigts glissant le long des muscles et des tendons afin de toucher les os. Il grogne en guise d’approbation.


    — Nous devrions le mettre dans une attelle. Tu ne veux pas qu’il guérisse mal, indique-t-elle. Max pourra le briser à nouveau et le replacer, n’est-ce pas ?


    Pietr pâlit à cette pensée. Elle a raison. Les organes internes guérissent de manière décente quand on les laisse tranquilles, mais des os brisés rampent vers leurs semblables sans tenir compte des angles inhabituels.


    Et Max, le frère de Pietr, n’est pas l’infirmier le plus doux.


    — Léon, commence Wanda.


    Mais celui-ci est déjà parti en quête d’objets pouvant servir d’attelle.


    À quel moment, se demande Wanda, doit-elle dire la vérité à Léon ? Qu’elle n’est pas une bibliothécaire, ou pas uniquement une bibliothécaire ? Qu’elle travaille pour une compagnie qu’elle croit être la CIA, mais maintenant… Leur empressement à tuer des enfants et à en mettre d’autres en cage lui fait se poser des questions qu’elle n’ose pas évoquer à voix haute.


    Pas encore.


    — Et tes jambes ? demande Wanda. Tu ne sembles pas capable de te tenir sans aide.


    Pietr ferme les yeux, faisant un décompte mental des blessures qu’il sent encore, celles n’étant pas prêtes à guérir ou prêtes à mal guérir.


    À l’extérieur, une voiture arrive en trombe et s’arrête promptement.


    — Quoi maintenant ? crie Léon lorsque Max traverse la porte.


    Repoussant les boucles qui ombragent ses yeux bleus étincelants, Max lance un regard vers Wanda.


    — Recule.


    Il fait le tour du canapé et prend sa place, ses yeux se rétrécissant. En silence, il baisse les yeux vers son frère cadet, la mâchoire si serrée qu’elle soubresaute.


    Pietr ouvre la bouche, mais Max dit simplement :


    — Tu m’expliqueras tout ça plus tard. Tout ce que je veux savoir, c’est ce qui est brisé. Et s’ils t’ont tiré dessus.


    Le drame de la dernière bataille est trop frais à leur mémoire.


    — Quoi ? demande Léon, ses sourcils ne formant qu’un trait. Tirer ?


    — Wanda, dit sèchement Max.


    Wanda va près de Léon, le prend par un bras et le tire vers la cuisine.


    — Que se passe-t-il, ici ? Des gens leur ont tiré dessus ? Et Pietr a sacrément l’air mieux qu’il y a quelques minutes… Que se passe-t-il ici, Wanda ?


     

  


  
    CHAPITRE 1


    Deux jours plus tard


    Alexi


    Ma cigarette m’appela, m’encourageant à sortir afin d’allumer un doux cylindre et de tirer sur son air hautement pollué avant que le vent automnal l’éteigne. Pour respirer profondément le poison qui me calmait. Ma main trembla et mes doigts fourragèrent dans mes cheveux ; trop analyser notre situation difficile me mettait les nerfs en boule.


    Max, Pietr et Cat avaient passé une seule fois une remarque sur mon habitude de fumer : comment un oborot pouvait-il être un fumeur ? Comment quiconque avec un odorat comme celui d’un loup-garou pouvait-il endurer une telle puanteur ? Je fus, brièvement, une énigme pour eux.


    Ne disparaissais-je pas à tous les bons moments afin de courir sous un ciel illuminé par les rayons de la lune ? N’avais-je pas appris à détecter les subtilités des sons et les bizarreries des odeurs comme eux ? N’étais-je pas rapide sur mes pieds et aussi fort qu’une bête quand je le devais ?


    Évidemment que oui. J’avais été entraîné par les meilleurs. Nos parents m’avaient éduqué afin que je sois une imposture parfaite, une œuvre de fiction admirable.


    Sur la pointe des pieds, je descendis l’escalier aussi discrètement que n’importe quel Rusakova pur sang. Au pied des marches, je me tournai, prenant une profonde respiration. Le mélange d’odeurs et de sons me dit que Pietr et Cat étaient cloîtrés dans le salon, en grande discussion.


    Nous vivions, comme mes prédécesseurs russes l’auraient dit, comme chien et chat, adaptés l’un à l’autre dans certaines occasions, mais fréquemment en train de nous quereller et de nous bagarrer. J’avais un jour été l’alpha dominateur, mais étais maintenant l’intrus trop humain en marge des conversations jusqu’à ce que quelqu’un accepte le besoin de mon expertise.


    Le temps passé à travailler au marché noir avait été utile, même si j’avais fermé ces portes aussi fermement que je l’avais pu.


    — Je dois la faire sortir, se plaignit Pietr.


    Émettre des évidences était l’un de ses nombreux dons. Encore blessé et meurtri, et avec des os remis en place par Wanda, cette femme que nous affrontions aussi au sujet de l’emprisonnement de mère, Pietr guérissait plus lentement que jamais. Plus rapidement qu’un simple humain, mais à un rythme insupportable pour un oborot, un transformé.


    Nous ne remettions pas en question le fait qu’il avait failli mourir en essayant de garder sa copine en liberté. C’était la règle principale que Pietr, en tant qu’alpha actuel, mais mésestimé, de la famille, avait imposée.


    — Da, Jessie devrait sortir, acquiesça Cat.


    Je jetai un regard au-delà de l’embrasure de la porte pour les observer un moment, tapotant la poche de ma chemise afin de faire taire l’appel insistant de mes cigarettes.


    Cat s’inclina et une ombre mince s’étira sur le bras de la causeuse fraîchement réparée. Pietr s’assurait de faire nettoyer ou réparer toute chose sur laquelle l’un d’entre nous avait saigné ou s’était bagarré, ou encore avait déchirée, à la suite des actions téméraires de Pietr ou de Max, ou de nos tentatives pour libérer mère. Il savait que les apparences importaient beaucoup à notre sœur.


    Cat lui caressa la main.


    — Elle est censée demeurer là combien de temps ? Un mois ?


    Pietr grogna et s’affaissa dans sa chaise, ses yeux se rétrécissant tandis qu’il regardait sa jumelle.


    — Da. Un mois. Ou plus, si elle ne se conduit pas bien.


    — Alors, laisse-la bien se conduire. N’interfère pas.


    Il grogna de nouveau.


    — Réfléchis, Pietr, dit-elle en lui donnant un coup de pied sur le genou en riant. Réfléchis avec la partie la plus convenable de ton anatomie, le taquina-t-elle.


    Il grommela.


    — Ne deviens pas comme Max, salivant pour une fille.


    Même si je ne pouvais pas les voir, je sus qu’elle roulait des yeux de manière théâtrale tout en agitant une main pour effacer l’idée en son entier.


    — Un mois n’est pas si long.


    — Pas pour toi, dit-il en penchant la tête pour examiner le visage de sa sœur en forme de cœur. Plus maintenant, termina-t-il.


    Lui paraissait-elle différente depuis qu’elle avait pris la cure ? Était-elle d’une quelconque manière diminuée depuis que sa longévité avait augmenté ? Pour moi, elle était encore et toujours Ekaterina, Cat, aussi belle et pénible que jamais. Un danger pour tous les cœurs de jeunes hommes et tous ceux prêts à essayer sa cuisine. Y avait-il quelque chose en elle qui échappait à mes sens de simple humain ? Dans son teint, son maintien, sa démarche, son parfum ?


    Je reculai, contournai la rampe et m’éclipsai vers l’arrière de la maison de style Queen Anne que nous nommions encore « foyer » et vers la solitude du porche arrière.


    Chaque enfant d’une famille a un rôle à jouer ; le plus vieux est souvent le chef, l’alpha. Pendant un moment, ce rôle fut le mien. Quand il était nécessaire que je porte la plus lourde responsabilité, que je prenne les plus grands risques. J’avais appris les tenants et les aboutissants du côté sombre du marché. J’avais vendu mon âme, comme tout le reste, sur le marché afin de joindre les deux bouts quand nos parents furent partis et que notre sécurité fut en péril.


    Tout ce que j’avais fait, je l’avais fait pour eux. Mes frères. Ma sœur. Ma famille.


    Mais la nuit du dix-septième anniversaire des jumeaux, la nuit où la mafia était venue pour eux, ils avaient appris la vérité derrière toutes mes années de déception : bien que je fusse leur frère par le nom, je n’avais jamais été leur frère par le sang. Par conséquent, mon utilité était limitée et officiellement terminée, mis à part ce qui touchait mon rôle de tuteur légal. Cette utilité se terminerait aussi quand Maximilian aurait dix-huit ans.


    Je me figeai près de la porte arrière, ma main sur la poignée, la dentelle du rideau de la petite fenêtre chatouillant mes doigts, comme une fourmi traînant sur les montagnes que formaient mes jointures.


    Assis sur le porche, je vis Max, la jambe droite par-dessus le rebord et la gauche pliée sous lui, se tenant suffisamment près d’Amy pour la dissimuler. Le pied de la jeune fille se balançait d’avant en arrière, battant à un rythme furieux dans l’air frais, ses doigts enroulés autour du rebord du porche en bois. Sous ses minces gants, j’imaginai que ses jointures étaient blanches de frustration.


    Dans la cour autour d’eux, les feuilles volèrent et s’éparpillèrent dans le vent mordant de l’hiver qui approchait. Il n’y avait pas encore eu de chute de neige, mais les nuages menaçaient de le faire quotidiennement. La terre était brune et craquante, les vives couleurs des feuilles d’automne maintenant ternes.


    Max parla, Amy entendit, sa tête hochant à tous les moments appropriés. Max crut qu’elle écoutait, mais j’étais plus avisé.


    D’après le langage corporel fermé d’Amy, je compris qu’il redisait les mêmes mots qui avaient fait fuir la jeune fille vers le sous-sol en lui claquant la porte au nez.


    C’était la discussion que les survivants de la violence appréhendaient. Une discussion que Max essayait d’avoir avec les meilleures intentions, mais… comment pouvait-il comprendre ? Il était le héros. Elle était la victime. Ils ne seraient pas à égalité tant qu’elle n’aurait pas trouvé sa place dans l’histoire de sa propre vie. Qu’elle ne volerait pas de ses propres ailes.


    Max était nouveau ; elle et son agresseur, Marvin Broderick, partageaient un passé. Max avait choisi de lui offrir une option à son copain violent : lui. Elle avait choisi de l’accepter, mais elle et Marvin avaient toujours un lien. Ils partageaient une ville, une école et des amis. Sa vie était un mélange quotidien de décisions stressantes.


    Max avait de la difficulté à comprendre cela. Il avait fait son choix. Il ne comprenait pas qu’elle devait continuer à faire des choix à tous les moments et à tous les jours.


    J’envisageai de quitter mon coin derrière la porte arrière, sachant très bien que le sujet serait ressassé.


    Une brise fouetta les cheveux auburn d’Amy, les soulevant et les repoussant de son visage dans tous les sens. Elle ferma les yeux et se tourna vers Max. Sa bouche s’ouvrit pour lâcher une réplique juste au moment où ses cheveux le frappèrent et l’aveuglèrent.


    Il s’étrangla, s’agita.


    Le rendant encore plus idiot.


    De la porte, je faillis faire savoir ma présence en riant de lui, mon stupide petit frère.


    Amy s’esclaffa en le voyant si déstabilisé. Elle le bouscula légèrement, puis ses mains voletèrent dans les airs et se secouèrent entre eux, comme pour dire « si tu n’étais pas assis par-dessus moi, espèce de gros nigaud… »


    Ou peut-être n’était-ce que mon interprétation.


    En un clin d’œil, la discussion animée sombra dans l’oubli et ils retournèrent à ce qu’ils faisaient de mieux ensemble : flirter et se taquiner. On aurait dit que des années s’ajoutaient à la vie de Max juste en étant avec Amy.


    Il dit quelque chose — de stupide, sans aucun doute — et elle lui donna une gifle espiègle, une taloche, comme elle le disait. J’aurais très volontiers aidé à mettre les mots dans la bouche de Max, mais c’était toujours étrange d’essayer de les adapter à lui.


    Il se mit à bafouiller, lui saisit le poignet et attira sa main lentement vers son menton garni d’une barbe de plusieurs jours. À ce moment précis, cet instant où elle frissonna tandis qu’il se redressait légèrement pour observer sa réaction, à ce moment, il y eut plus d’intimité et de passion que dans toutes les amourettes et aventures d’un soir dont il s’était vanté.


    Je m’enorgueillis d’être une sorte de scientifique et j’examinai leur langage corporel : elle s’inclina vers lui, basculant dans l’ombre qu’il projetait. Il roula ses épaules afin de l’envelopper davantage sans même lever les bras. Un léger mouvement de glissement, une petite inflexion de sa posture et des rayons et des angles — les lignes que leurs corps dessinaient —, ainsi que la géométrie qui existait entre leurs deux corps séparés parlaient avec plus d’exactitude que tous les mots dans l’une ou l’autre de leurs langues maternelles.


    C’était quelque chose de plus fort que ce qu’il eût jamais connu ou senti auparavant. Quelque chose de plus profond. Quelque chose de nouveau pour tous les deux. C’était l’amour rendu clair en termes géométriques.


    Une fois, à Moscou, j’avais réussi à mesurer la distance entre le cœur d’une fille et le mien simplement en notant les quelques degrés séparant nos formes, les dimensions séparant nos expressions. J’étais amoureux de cette fille.


    Et je constatai que cela était peut-être notre fin. Pas celle des loups-garous, ni celle des mafieux s’appelant eux-mêmes des loups-garous, ni celle des oborots, vivant une vie abrégée et violente qui tuerait à la longue ma famille. Nyet. Cela n’avait jamais vraiment été au sujet des loups-garous, n’est-ce pas ?


    Cela avait toujours été au sujet de la vie et de la mort. Au sujet des choix. Au sujet de l’amour et de la perte.


    J’avais fait des choix et quitté Moscou. Quitté Nadezhda. Mes frères avaient fait les leurs, alors nous restions à Junction.


    Dans un avenir rapproché, toutes nos plus dangereuses décisions, tous ces choix, nous rattraperaient et nous boirions ce que nous avions brassé. Récolter ce que nous avions semé n’était plus suffisamment en vogue.


    Je cherchai du réconfort dans mes cigarettes nichées dans leur boîte. Mes mains tremblèrent et la poignée grinça.


    Sans même se tourner vers la porte, Max lâcha des mots dans son râlement qui était devenu son ton normal quand il parlait de moi ou s’adressait à moi.


    — Il nous observe encore.


    Amy regarda par-dessus son épaule et me fit un clin d’œil alors que je passais près d’eux sur le porche et descendais l’escalier pour allumer ma cigarette.


    — Alors, donnons-lui quelque chose à regarder, suggéra-t-elle.


    Derrière moi, je l’entendis grogner. Elle gloussa lorsqu’il bondit.


    Peut-être que d’avoir quitté Nadezhda à Moscou avait été une plus grande erreur que je l’avais imaginé. Le temps le dirait sûrement, comme il le faisait toujours.


     

  


  
    CHAPITRE 2


    Jessie


    Prise au piège dans le bureau de la docteure Jones à la résidence du Pacanier pour une nouvelle séance, me faisant poser les mêmes questions et ne recevant aucune réponse pour celles que je posais, je commençais à devenir folle.


    — Qu’est-ce que cela peut faire ? me demanda-t-elle en s’inclinant dans son fauteuil de cuir et en m’observant de derrière son large bureau. Tu es ici. En sécurité. Tu fais déjà des progrès dans ta thérapie.


    Cela était peut-être des félicitations, mais elles étaient sorties de sa bouche dans un ricanement.


    — Dites-le-moi, murmurai-je, implorai-je, m’avançant afin de diminuer la distance entre nous. Dites-moi comment il va.


    — Non.


    Je fermai les yeux très fort et serrai les dents afin de retenir mon cri. Déjà trois jours et aucun mot au sujet de Pietr. Aucun message de papa. Rien venant de l’exté-rieur de la résidence du Pacanier. Rien pour me retenir à mon passé ou aux gens que j’aimais.


    — Merde.


    Le mot glissa d’entre mes lèvres.


    La docteure Jones se propulsa devant et gribouilla une note sur sa planchette à pince.


    — Tu dois te maîtriser. Souviens-toi des règles de notre établissement concernant les grossièretés.


    Contre les grossièretés, les contacts avec le monde extérieur et la liberté de pensée.


    La docteure Jones se leva.


    — Je détesterais que tu sois placée en isolement.


    Les mots restèrent coincés dans ma gorge, virevoltant aussi inutilement que des feuilles sèches. Il y avait quelques petites choses que j’avais apprises au cours des trois derniers jours, depuis que j’avais accepté de venir à l’institut afin d’empêcher les gardes de docteure Jones de tuer Pietr…


    … de tuer Pietr…


    Je me raisonnai afin de demeurer concentrée. De toutes les choses que j’avais apprises à la résidence du Pacanier peu peuplée, savoir quand la boucler était la leçon la plus vitale.


    Mais cette leçon était mise à l’épreuve.


    — La situation de Pietr Rusakova n’a rien à voir avec ta santé mentale.


    — Sa situation a tout à voir avec ma santé mentale, commençai-je, mais la chaise fut soudainement trop petite, alors je me levai. Je suis la raison pour laquelle il a été attaqué.


    — Je ne suis pas d’accord, dit la docteure Jones, la voix égale et froide tandis que ses yeux descendaient rapidement.


    Je suivis son regard, qui se dirigeait vers mes mains qui s’agrippaient si intensément que mes doigts étaient tachetés de rouge et de blanc.


    — Il est, continua-t-elle, le seul responsable de son comportement et du résultat de ce comportement.


    — Son comportement était une tentative pour me protéger.


    — Te protéger ? De quoi ? D’atteindre une meilleure santé mentale ? Il est évident qu’il était obsédé par toi.


    Je tiquai. Obsédé ? À peine. Amoureux ? Je l’espérais. Mais quel mot m’embêtait le plus dans cette phrase ? Était.


    Comme si Pietr était catégoriquement dans le temps passé.


    — Mettez-moi en isolement, je m’en fous ! Dites-moi seulement si Pietr va bien. Est-il vivant ou est-ce que vos gardes, mes gardes, l’ont tué ?


    Avec un grognement, j’arrachai mes doigts du bord de son bureau juste assez longtemps pour le nettoyer d’un coup violent de mes bras. Des dossiers et des feuilles de papier de toutes les formes et dimensions volèrent de sa surface et tombèrent autour de nous en décrivant des arcs sournoisement lents et doux.


    Elle sourit et recula lourdement d’un pas, sa chaussure frappant le plancher.


    Une alarme retentit.


    Derrière moi, la porte s’ouvrit et une infirmière accourut, flanquée de mes deux gigantesques gardes.


    L’infirmière marqua une pause, me regarda, me jugea et m’évalua, puis tira une aiguille hypodermique de derrière elle. Elle donna une petite chiquenaude sur le piston de la seringue et un petit filet de liquide ambré dégoulina le long de l’embout pointu de l’aiguille avant de glisser dans le réservoir transparent.


    — Non ! dis-je en plongeant afin d’éviter les gardes.


    Mais leurs doigts s’accrochèrent à mes bras telles des saucisses glacées.


    — Dites-le-moi, suppliai-je, la gorge serrée, les larmes embuant ma vision et brûlant mes yeux. Dites-moi si Pietr est vivant !


    Mais l’aiguille entra, le piston descendit et tout se mit à vaciller comme des vagues de chaleur flottant sur le bitume.


    — Dites-moi.


    Ma langue ralentit et mes mots s’épaissirent, aussi embrouillés que ma vision. Je me débattis pour rester concentrée, désespérée d’obtenir une réponse…


    — Qu’est-ce que cela peut faire ? Tu ne le reverras plus jamais.


    Alors, l’obscurité érodant le bord de ma vision déclinante finit par envahir tous mes sens.


    Alexi


    Dans le vestibule, Pietr se préparait encore une fois à sortir en douce dans la nuit, à espérer des vents calmes et un temps doux ainsi que quelques précieuses minutes pour presser son visage contre la fenêtre épaisse le séparant de la fille qu’il adorait. Pour l’observer un bref moment avant que les chiens captent son odeur.


    — Qu’y a-t-il de bon dans tout cela ? Désire-t-elle te voir ainsi ? En sachant le danger dans lequel tu te places ? Est-elle même au courant de tes visites ?


    Il se détourna, apparemment insensible à mes questions, si ce n’était de la veine révélatrice se soulevant près de sa tempe.


    — Je sais que je suis là. Jess a besoin de moi.


    — Jessie, enfermée dans un asile de fous… N’as-tu pas vu qu’elle a été mise sous sédatif ? Elle est quand même plus sensée que toi, affirmai-je. Elle ne voudrait pas que tu sois là si cela signifie que tu doives mettre ta sécurité en danger.


    Sa main était déjà sur la poignée de la porte, son idée déjà faite.


    — Peut-être que je ne fais pas cela uniquement pour elle, dit-il, les yeux d’un bleu froid, même si je savais qu’il bouillait intérieurement. Peut-être que je fais cela pour moi.


    — Alors, tu as fini par réussir à combiner la stupidité à l’égoïsme, le félicitai-je. Tu sais que te laisser dépérir pour elle ne donne rien de bon pour aucun d’entre nous. C’est une distraction, non une solution.


    — Alors, pourquoi ne te concentres-tu pas sur la solution, mon frère ? grogna-t-il. Plutôt que sur tes nombreuses distractions ? ajouta-t-il en se tournant brusquement.


    Il saisit la poche de ma chemise et écrasa rapidement le paquet de cigarettes s’y trouvant.


    La porte avant claqua derrière lui.


    J’extirpai le paquet froissé et en examinai son contenu plié et endommagé.


    Les petits frères sont pénibles.


    Glissant la feuille de son endroit habituel entre les cigarettes et mon cœur, je la dépliai délicatement afin de ne pas faire tomber la petite photographie qui s’y cachait. À mon contact, la lettre bruissa, l’écriture cyrillique gracieuse, rédigée de la main intransigeante de Nadezhda, vacillant jusqu’à ce qu’elle soit impossible à déchiffrer. Mais je connaissais les mots par cœur.


    En partie tirée des Nuits égyptiennes de Pouchkine et en partie de ses propres mots d’amour, la lettre était un exemple parfait de la supériorité de la correspondance à la main comparativement aux ternes échanges de courriels et de textos.


    Nous étions séparés depuis si longtemps, parce que j’avais fait ce que Pietr ne ferait jamais. J’avais brisé une promesse. Une promesse faite à la fille de l’un des hommes les plus dangereux de Russie, un dirigeant d’une des plus grosses sections de la mafia russe. Une promesse de l’emmener loin du danger, des barons de la drogue, des prostituées et des criminels violents, de m’installer avec elle dans une modeste datcha bien à nous.


    De faire table rase de nos passés violents et destructeurs et de construire un avenir, notre avenir, empli de bonheur jusqu’à la fin de nos jours.


    Ensemble.


    Et si le bonheur jusqu’à la fin de nos jours que nous voulions tous deux n’existait que dans les contes ? Et si les choix qui mènent quelqu’un à devenir un héros digne m’avaient déjà passé sous le nez ? Peut-être que je ne méritais rien de mieux que ce que j’avais.


    Ce n’était qu’une de mes nombreuses distractions.


    Pietr n’en avait aucune idée.


    Jessie


    Mon corps était douloureux. Mes yeux, gommés de sommeil, s’ouvrirent en se décollant en faisant un bruit de ruban adhésif déchiré de son rouleau. La vision floue, je me débattis pour reconnaître l’endroit où je me trouvais. Quelque chose grinça sous ma hanche lorsque je me roulai pour m’asseoir. Un matelas. Je me concentrai afin de garder le contenu de mon estomac à sa place.


    — C’est gentil de te joindre à nous, Jessica.


    Je plissai les yeux en regardant la femme assise dans la chaise devant moi, fouillant le désordre cotonneux de mon cerveau à la recherche d’un nom.


    — Docteure Jones ?


    — Très bien. Comment te sens-tu, aujourd’hui ?


    — Étourdie.


    — Cela arrive quand nous devons donner un sédatif à un patient aussi fréquemment.


    — Sédatif ?


    Mon bras brûlait. Je le regardai et vis de minuscules traces de piqûres moucheter la peau tendre au creux de mon coude.


    — Oui. Tu ne cessais de t’agiter…, dit la docteure Jones en secouant la tête. Tu étais dangereuse pour le personnel. Et pour toi-même.


    Je fermai les yeux et me demandai ce qui avait pu me mettre tant en colère. Moi ? Dangereuse ? Je frottai mes yeux. Ma tête bourdonna, mais aucune réponse n’émergea des replis embrouillés de mon cerveau.


    — Vraiment ? Je suis désolée.


    — Ça va, Jessica.


    Elle lança un regard vers les deux grands hommes qui l’encadraient. Ils portaient les mêmes uniformes aux longues manches que mes gardes, mais…


    Pencher la tête pour les regarder d’un angle différent fut une grave erreur. Je m’agrippai au lit et attendis que ma vue cesse de tourner. Lentement, je levai les yeux du plancher de béton vers les deux hommes dévoués.


    Ils ressemblaient à mes gardes, mais n’étaient pas mes gardes.


    La bouche de la docteure Jones remua et je m’efforçai de saisir les mots qui en sortaient.


    — Y a-t-il des questions que tu aimerais me poser ?


    J’eus l’impression d’être de retour en classe de latin pour débutant. Je fis parcourir ma langue sur mes dents. Ma bouche me sembla aussi indécise que ma vision.


    — Vas-y. Demande-moi ce que tu veux. As-tu des questions ? demanda-t-elle en me regardant. N’importe quelle question ?


    Même si cela avait distinctement l’air d’un défi, il n’y avait rien que je désirais savoir, aucune question ne martelait mon cerveau. Je haussai les épaules.


    — Non.


    — Excellent, lança la docteure Jones.


    Elle se leva et regarda les deux géants.


    — Je crois que nous pouvons enfin sortir Jessica d’isolement. Laissez-lui quelques minutes afin qu’elle puisse se doucher et se changer. Puis, emmenez-la dans la salle commune avec les autres.


    Muets, ils hochèrent la tête.


    La docteure Jones se tourna vers l’ombre derrière les gardes.


    — Infirmière.


    Une femme s’avança, la lumière tamisée de ma chambre faisant luire son uniforme blanc.


    — Préparez-la pour les corvées de demain. Elle peut au moins aider avec la lessive.


    L’infirmière me détailla brièvement avant de retourner son regard vers la docteure Jones.


    — Êtes-vous…


    — … certaine ? termina la docteure Jones, hochant la tête. Elle a des gardes. Elle devrait au moins se rendre utile pendant qu’elle est ici. Dans deux jours, ton père te rendra visite.


    Puis, sa voix s’abaissa en même temps que ses yeux.


    — C’est un homme têtu quand il s’agit de ses enfants.


    Elle se leva et passa ses mains sur son pantalon. Son portable se fit entendre et en le sortant de sa poche, elle le regarda. Un sourire étira ses lèvres.


    — Excellent. La chose que nous attendions avec tant d’impatience est enfin en route. Je dois assembler quelques documents et me préparer pour rencontrer l’expéditeur, informa-t-elle l’infirmière. Est-ce que la chambre 26 est prête ?


    — Oui, dit l’infirmière.


    Elle attendit que la porte se referme derrière la docteure Jones avant de s’adresser à moi.


    — Peux-tu te lever ?


    Je hochai la tête avec plus de certitude que je ne le sentais vraiment.


    — Bien. Douche. Petit déjeuner. Demain : corvées.


    La porte se referma avec un cliquetis et je fus seule dans ma chambre. Avec un grognement, je me levai et me stabilisai en me tenant sur le cadre du lit de métal froid. Douche.


    Salle de bain.


    Là.


    Une porte.


    Je titubai vers elle et me penchai timidement pour ouvrir l’eau. Me glissant hors de mon haut et de mon pantalon, j’entrai dans la douche et laissai ma tête pendre, m’éveillant lentement sous le jet d’eau.


    Sous son ronronnement, mon esprit commença à s’éclaircir.


    Y avait-il une question que j’aurai dû poser ? Je secouai la tête, l’eau coulant le long de mes oreilles, menaçant de les boucher.


    — Pouah !


    Pas de réponse, ou plus précisément, pas de question me vint. Entre la douleur de mon coude et le vide de ma tête, je constatai qu’il n’y avait aucune question pour laquelle je désirais une réponse, aucune curiosité ne me rongeait.


    Je séchai mes cheveux, m’habillai d’une chemise bleue et d’un pantalon bleu quelconques, et rejoignis mes gardes.


    — Vous deux. Vous n’êtes pas mes gardes habituels. Comment vous appelez-vous ?


    C’était quelque chose que je n’avais jamais su de leurs prédécesseurs.


    Un moment passa alors qu’ils échangeaient un lent regard. Leurs lourdes têtes se balancèrent sur leur cou de la taille d’un tronc d’arbre et ils clignèrent des yeux à l’unisson. L’un des deux indiqua la salle commune du menton.


    Nous nous traînâmes lourdement dans cette direction, dans un couloir éclairé par des tubes fluorescents sifflants. Nous passâmes devant le poste des infirmières et la pièce avec le réfrigérateur bruyant verrouillé et rempli de produits chimiques pour tout comportement jugé anormal, chacun dans des fioles et des bouteilles pratiques portant des noms si longs que les étiquettes les enveloppaient entièrement.


    Je pris place à une table blanche et ronde pendant qu’un garde allait chercher mon repas. Il n’y avait qu’une douzaine d’autres personnes dispersées dans la large salle, mais je constatai que c’était le double de ce que j’avais vu avant ma sédation forcée.


    De toute évidence, quelque chose d’étrange se passait.


    L’infirmière fit rouler un chariot, le plateau du dessus couvert de minuscules gobelets en carton ondulé avec des numéros noirs inscrits sur leur côté. Les médicaments quotidiens. Je m’étirai autant que je le pus lorsqu’elle arrêta son chariot près de ma table. La plupart des gobelets semblaient contenir la même sélection de comprimés. L’infirmière examina les gobelets brièvement avant d’en choisir un pour moi.


    Le mien n’était pas comme les autres.


    — Hum ? Qu’ai-je de si différent ?


    — Considère simplement que cela prouve que ce que tes parents t’ont toujours dit est vrai, dit-elle en me tendant un gobelet.


    Puis, elle s’inclina, roula ma manche et tamponna de l’alcool sur mon bras.


    — Tu es spéciale, conclut-elle.


    Puis, elle dirigea une seringue vers mon bras et enfonça l’aiguille, tirant lentement sur le piston afin que le récipient se remplisse de liquide rouge.


    — Aïe, fis-je en tressaillant. Et prélever mon sang ? C’est nouveau.


    — Il vaudrait mieux t’y faire, suggéra-t-elle. Considère cela comme notre petite manière de voir à quel point tu es spéciale.


    Mon estomac fit un tour. Les Rusakova savaient que mon sang était partie prenante de la cure pour les loups-garous et nous étions presque certains que la CIA le savait aussi, puisque l’agent Kent avait essayé de me tuer au champ de tir. Était-ce possible que la docteure Jones fût d’une quelconque façon liée à eux ?


    L’infirmière retira l’aiguille, plaça une boule de coton et un pansement adhésif par-dessus l’endroit en disant :


    — Presse pendant une minute.


    Puis, elle poursuivit sa route.


    Se pouvait-il qu’ils soient tous de mèche ? Je fermai les yeux très fort. Non. Ce serait de la folie. J’ouvris les yeux et soupirai. Peut-être qu’on devait s’attendre à de la folie, dans un asile.


    Mon garde revint et fit glisser un plateau de nourriture vers moi, sa manche longue se relevant brièvement et exposant l’intérieur d’un de ses poignets.


    — Attends, commandai-je, ayant vu quelque chose d’étrange.


    Mais il ne m’obéit pas.


    — Très bien, répondis-je.


    J’examinai le contenu de mon assiette qui osait se définir comme de la nourriture et allai même jusqu’à en manger un peu. C’était comme manger le produit de l’union entre le carton et la mousse de polystyrène.


    Tout en feignant un intérêt pour ma nourriture, j’essayai d’apercevoir le poignet du garde. Il y avait une marque (un tatouage ?) qui me semblait familière. Je jetai un coup d’œil vers son autre poignet. Le bout de quelque chose d’assorti émergeait de sous cette manche aussi.


    — J’ai assez mangé, dis-je, ce mensonge étant l’un des plus faciles que j’eus à dire dans les derniers mois. Je veux retourner à ma chambre.


    Ils se levèrent à l’unisson, l’un prenant mon plateau et l’autre me surveillant d’un regard éteint.


    — Si vous ne me dites pas vos noms, je vais en inventer.


    Ils ne réagirent pas et continuèrent simplement à marcher.


    — Très bien, annonçai-je. Chose un, dis-je en me tournant vers celui à ma gauche, et Chose deux, surnommai-je celui se trouvant à ma droite.


    Toujours aucune réaction.


    En poursuivant notre chemin, je remarquai une jeune femme portant une camisole de force et ayant les jambes attachées à un banc par des fers, son escorte debout près d’elle, examinant avec méfiance le couloir, les bras repliés, les yeux se posant que brièvement sur elle.


    Ou sur moi et mes gardes qui approchions.


    La chose la plus intéressante dans ce tableau est qu’elle ne semblait pas beaucoup plus âgée que moi. Son teint me fit penser qu’elle avait dû se faire bronzer récemment. Elle n’était assurément pas le type de personne heureuse d’être à l’intérieur. Ses cheveux aux épaules étaient bruns avec de doux reflets blonds et roux et, lorsque nous passâmes près d’elle, je crus voir ses narines se dilater. Je tendis le cou, ralentis mon pas déjà lent pour l’examiner plus longuement. Son regard tourna vers moi et je trébuchai, voyant un reflet de rouge dans ses yeux. Elle cligna des yeux et détourna le regard. Juste une autre fille normale.


    Dans un asile.


    Je repris mon équilibre et, démêlant mes pieds, tournai en direction de ma chambre, ignorant l’insidieux hérissement des poils fins de mes bras se dressant en guise d’avertissement.


    La voix de la docteure Jones me fit me retourner à nouveau.


    — Excellent. Voilà tes papiers, dit-elle en s’inclinant vers la fille, qui recula et montra ses dents en guise de réponse. Nous anticipions grandement ton arrivée, Harmony. Tu as eu tout un voyage.


    L’insidieux hérissement se transforma en un frémissement de mon corps entier avant que je puisse me détourner à nouveau. Expirant, je me demandai si Harmony était la chose qu’ils attendaient avec impatience.


    Aux trois quarts du couloir, nous stoppâmes devant la chambre 39. Une porte métallique blanche avec une petite fenêtre de verre renforcée située à la hauteur des yeux marquait l’entrée de ma chambre particulière.


    Douillette.


    Chose deux sortit une carte de la poche de sa chemise. Il la glissa dans le verrou électronique et attendit jusqu’à ce que la lumière verte clignote pour tourner la poignée. Considérant sa taille et sa force, je suis certaine que la porte se serait ouverte, verrouillée ou non.


    Je pénétrai, puis la porte se ferma et se verrouilla derrière moi, me séparant de mes deux colosses de gardes.


    Spectaculaire dans sa solitude, la chambre 39 était si silencieuse que mes oreilles auraient aimé saigner simplement pour entendre le rythme de l’égouttement du sang.


    Je passai le reste de la journée là, assise sur le bord de mon lit, affalée au centre de mon lit, fixant les murs entourant mon lit. Je fermai brièvement les yeux et imaginai ma mère assise sur le bord de mon lit, caressant les cheveux de mon front, comme elle le faisait quand j’étais malade et demeurais à la maison.


    Une brise chatouilla mon visage et mes cheveux furent balayés de mes yeux d’une douce caresse. Je m’assis. La chambre semblait vide, mais considérant les choses étranges qui se passaient à Junction, je sus que voir et croire n’étaient pas des équivalents.


    — Maman ?


    Mes draps voletèrent et je captai l’odeur d’un champ éclairé par le soleil d’été. Même si l’air redevint immobile aussi rapidement qu’il s’était soulevé, je ne me sentis plus aussi seule tandis que je me vautrais dans mon lit.


    Quand mes gardes eurent abandonné l’idée de me faire sortir à nouveau et finirent par m’apporter à déjeuner, je les ignorai.


    Quand ils revinrent quelques heures plus tard avec mon dîner et un petit calepin, un stylo coincé dans sa reliure spirale, je les ignorai encore.


    Mais ignorer le calepin fut impossible.


    À l’intérieur, il n’y avait aucune instruction, seulement des pages et des pages de magnifiques feuilles vierges lignées.


    Je regardai furtivement le cube de gélatine qui scintillait joyeusement près d’un berlingot de lait. Le calepin était beaucoup plus appétissant pour un écrivain en devenir que la nourriture ne le serait jamais.


    Je tapai le stylo sur la couverture, goûtant l’écho.


    Mais j’eus la sensation que quelque chose m’échappait. Comme si la chose que j’oubliais était si importante qu’elle aurait dû être impossible à oublier.


    Une question qui implorait, implorait… Je marquai une pause. Une question qui implorait d’être posée.


    Quelle question aurait pu tant me frustrer que j’eus besoin de sédation ?


    Roulant sur mon matelas, ma main se posa sur mon coude et j’examinai les marques de piqûres roses et beiges. Je les comptai. Si j’avais reçu une dose par jour…


    J’avais reçu des sédatifs, aveuglée aux expériences et engourdie aux émotions, pendant… un, deux… trois jours. Je frottai mes yeux. Que s’était-il passé quatre jours plus tôt ? Qu’est-ce que j’aurais dû me rappeler que je n’arrivais pas ?


    Et alors que le monde en dehors de ma fenêtre épaisse s’obscurcissait, je l’entendis : l’appel ondulant d’un animal dans la forêt au-delà de la pelouse impeccable de la résidence du Pacanier.


    Quelque chose déferla et palpita en moi, se remémorant et emplissant l’espace vide derrière ma cage thoracique.


    Mon cœur tambourina et recommença à battre en signe de reconnaissance.


    Pietr.


    Et tout me revint subitement : la question pour laquelle j’aurais encore dû vouloir une réponse, la raison pour laquelle je m’étais laissé enfermer…


    Pietr.


    Je me précipitai à la fenêtre afin de l’entrevoir et entendis la caméra, placée haut sur le mur et bien en sécurité dans sa cage, tourner pour me suivre.


    Oui, tout me revint, à l’exception des quatre derniers jours de ma vie. Mais je les marchanderais volontiers contre l’attestation que Pietr était vivant et en liberté.


    Une alarme retentit et le bruit de chiens, des chiens de chasse, s’éleva vers moi. Un éclat de mouvement indistinct passa dans la pénombre de la tombée de la nuit et je sus que Pietr fuyait.


    Et plus important encore, je sus qu’il y avait encore de l’espoir.


    Jessie


    Quand le jour suivant se leva, j’étais suffisamment consciente pour m’en rendre compte. Je sortis le calepin et m’arrêtai avant de noter mes pensées. Je voulais utiliser le calepin, je voulais désespérément écrire, mais je ne voulais pas que mes écrits soient utilisés contre moi plus tard.


    Je n’écrirais pas au sujet des loups-garous. Ni de la mafia. Ni de la CIA.


    J’écrirais au sujet de la ferme. Au sujet de ma jument, Rio, et de mes chiens, Maggie et Hunter. J’essaierais d’écrire de la fiction : poèmes et nouvelles, comme j’avais l’habitude d’en écrire avant que Pietr n’arrive et rende toute fiction terne comparée à quelques faits incroyables.


    Mon désir d’écrire sur les vampires avait disparu, ma tête étant maintenant remplie de Pietr, de loups et d’obscurité, de danger, d’un garçon russe aux yeux bleus et…


    Et si je n’écrivais que sur Pietr dans sa peau humaine…


    Ma porte s’ouvrit à la volée et mes gardes entrèrent.


    Je fermai mon calepin et me préparai à me traîner pour le petit déjeuner. Sur notre horrible trajet habituel vers la salle commune, j’entendis la requête.


    — Je suis là pour voir Jess Gillmansen.


    Ma tête bondit au son de sa voix et tous les nerfs de mon corps s’entrechoquèrent en réponse à la richesse de son léger ronronnement russe. Je me figeai. Mes pulsations s’accélérèrent, mon cœur tressauta.


    En harmonie, mes gardes se tournèrent et identifièrent Pietr.


    Une menace.


    Je m’agrippai à leurs bras, mais ils ne le remarquèrent pas.


    L’infirmière parcourut des documents, inconsciente de la tension augmentant dans le couloir derrière elle.


    — Je suis désolée. Tu n’es pas un visiteur approuvé.


    Ma gorge se serra, un soupir m’échappa et ses yeux bleus et aussi orageux qu’une mer lointaine se levèrent et s’accrochèrent aux miens. Mes genoux faiblirent sous son regard intense.


    — Jess.


    Il bondit par-dessus le bureau de l’infirmière et me prit dans ses bras avant que les géants eussent le temps de l’en empêcher. Ses lèvres sur les miennes, ses bras serrés autour de moi, je me rendis compte de ce que Pietr Rusakova faisait au moment où les gardes se penchaient pour nous séparer.


    Pietr était en train de compter.


    Combien de temps avions-nous avant qu’ils s’emparent de lui ? Je m’agrippai au collet de son t-shirt, glissai mes mains autour de son cou afin de m’accrocher le plus longtemps possible… Combien de temps avant qu’ils le jettent à la porte ?


    Pietr le saurait assez rapidement.


    Je lui rendis son baiser. Passionnément.


    Ses yeux s’ouvrirent pendant un instant, mais je savais que le décompte de notre petit rendez-vous avançait rapidement.


    Mais en comptant le temps entre son arrivée et la réaction des gardes, il serait ainsi mieux préparé la prochaine fois. Préparé à ce que ce magnifique cerveau qui était le sien complotait déjà.


    Je ne goûtais jamais autant les simples nombres que lorsque nous comptions ensemble les moments à l’aide de nos baisers…


    Le goût des lèvres de Pietr persistait encore sur les miennes quand il fut hissé par l’énorme main d’un des géants et balancé devant moi. Ses cheveux hérissés obscurcissant son œil droit, il fit un clin d’œil pour moi seule. C’est à ce moment que je remarquai la coupure encore non cicatrisée sur son visage.


    Qu’il ne fût pas encore guéri plus d’une semaine après une bagarre… Mon cœur se serra et je me tendis vers lui, le bout des doigts frôlant sa mâchoire.


    Pendant un moment, tout devint silencieux, tout le monde immobile, les quelques patients errants se figeant dans l’attente. Le monde s’effaça et il ne resta plus que Pietr.


    Et moi.


    Les gardes se déplacèrent comme s’ils se dége-laient après que des idées indépendantes de leur volonté les eurent assommés. Pietr jeta un regard vers le tatouage situé sur le poignet du garde, puis vers son visage.


    La mâchoire de Pietr se crispa.


    Il savait quelque chose.


    L’infirmière, les mains sur les hanches, fusilla Pietr du regard tandis qu’il exécutait la plus fine des démonstrations de résistance passive que j’avais vue depuis un DVD présenté en classe sur le mouvement des droits civils.


    Le garde s’avança lourdement vers la porte avec son fardeau plus que simplement humain. Il ouvrit l’une des portes, entre la première série de portes vitrées renforcées, et la poussa de son énorme pied botté. Il recula son bras et jeta Pietr dehors sans cérémonie.


    N’importe qui mis à part un Rusakova aurait atterri brutalement. Mais la grâce et la force du loup en lui, la part la plus sauvage de Pietr, étaient toujours présentes.


    Particulièrement quand il scrutait mes yeux et écrasait ses lèvres contre les miennes.


    Les quelques patients près de moi dans le couloir se mirent à crier des hourras et des acclamations, mais je ne pus dire pour quel côté. Ainsi qu’à blablater. Autant le patient obsédé par les ventilateurs de plafond et les interrupteurs d’éclairage que l’infirmière qui avait totalement été prise au dépourvu.


    — Je vais devoir augmenter les doses de médicaments de tout le monde, cet après-midi, dit-elle sèchement en remettant de l’ordre dans ses papiers.


    — C’est l’amour ! C’est l’amour ! L’amour fou, fou ! cria une femme en dansant en rond.


    J’essayai de ne pas être en accord avec la population déjà médicamentée de la résidence du Pacanier, la seule et unique institution psychiatrique de Junction. Mais en regardant la femme danser sa gigue déglinguée, je pensai qu’elle avait peut-être raison.


    L’amour fou, fou.


    Mes gardes ne firent qu’un pas en direction de la petite mais rebelle foule et tous devinrent silencieux, les yeux écarquillés. Les patients longèrent le mur et s’éclipsèrent dans leur chambre.


    Terrifiés.


    Et la liste des questions émergeant lentement dans ma tête doubla.


    Jessie


    Quand la porte s’ouvrit et que l’infirmière apparut, se tenant près d’un chariot de lessive, mes sentiments s’agitèrent à l’intérieur de moi. Voir Pietr m’avait donné envie de m’activer. Le calepin reposait sous mon lit, ses pages remplies de mes pensées après l’avoir vu et embrassé. Mais des choses étranges se passaient ici. Peut-être que demeurer dans la solitude de ma chambre était plus sûr.


    — Les consignes pour la lessive sont très simples, m’encouragea l’infirmière, tapotant la pile de vêtements pliés, tous de la même teinte bleu terne, la seule couleur que les yeux de Pietr ne prenaient jamais. Tu livreras les vêtements à nos clients, avec tes gardes à proximité, évidemment, expliqua-t-elle.


    Je touchai une chemise sur le dessus de la pile.


    — La théorie des couleurs. Cela est censé nous garder soumis, n’est-ce pas ?


    — Pour la même raison que les murs sont peints coquille d’œuf ou écrus, dit-elle en haussant les épaules.


    Étrangement, comme le décor de l’école de Junction. Je frottai la chair de poule apparaissant sur mes bras.


    Elle tira le chariot vers le premier arrêt.


    — Les draps ont tous été changés, donc ne te soucie pas de cela. Les clients de cette aile sont actuellement soit dans la salle commune, soit en session privée. Tout ce que tu fais, c’est…


    Elle prit une carte qui pendait à son cou par un cordon et la glissa dans le verrou.


    Sa main tourna la poignée et poussa la porte et nous entrâmes, les roues du chariot grinçant. La chambre était exactement comme la mienne. Stérile. Indistincte. Ennuyeuse, ennuyeuse, ennuyeuse.


    — Voilà, dit-elle en tirant une autre corde avec une clé électronique de sa poche et en la passant à mon cou. Ne te fais pas d’idée, me mit-elle en garde. Elle ne fonctionne que sur les portes intérieures des clients.


    — Des idées ? Moi ? Pas du tout. Absolument aucune idée.


    Elle soupira.


    — Tu regardes la liste et tu prends deux pantalons, deux chemises et une paire de chaussettes et tu les déposes sur le lit. Les portes se verrouillent automatiquement, alors tu dois glisser ta clé pour l’ouvrir.


    — Et si je coince le chariot dans la porte ?


    — Une alarme se déclenche. Plus de paperasse pour tout le monde.


    — Alors on laisse la porte se refermer. J’ai compris.


    — Tes gardes ont un passe-partout en cas de problème.


    — Y a-t-il habituellement des problèmes à faire la lessive ? Enfin, mis à part mélanger le rouge avec le blanc, ce qui, dis-je en tapotant la pile de vêtements, n’est de toute évidence pas un problème ici.


    — Aucun problème à ce jour, remarqua-t-elle, mais il semble que tu aies le don de t’attirer des ennuis.


    Je ne pus la contredire. Du moins, pas honnêtement.


    — Ne sois pas trop longue. Certains clients s’énervent s’ils s’aperçoivent que quelqu’un est entré dans leur chambre. Alors, tu entres et tu sors.


    Je hochai la tête, fis une marque sur la liste et saisis le chariot. Ce n’était pas un travail difficile et il me rappelait mon cours d’apprentissage par le service communautaire au centre de jour pour adultes et maison de retraite le Chêne doré, un endroit où j’avais rencontré de nombreuses personnes âgées remarquables faisant face à des problèmes que ma mère n’avait jamais eu la chance d’affronter et de combattre. Mes doigts se serrèrent sur le chariot et j’expirai longuement, puis je me concentrai de nouveau.


    À l’exception des marques qui différenciaient les patients par nombre, et non par nom, tout commença heureusement à devenir flou.


    Ce n’est que lorsque je déposai d’autres vêtements sur un autre lit insignifiant que j’entendis du mouvement derrière moi…


    … trop tard.


    La porte de la salle de bain finit de s’ouvrir et l’occupante de la chambre 26, la bizarre étrangère nommée Harmony, me fixa, ses yeux se rétrécissant.


    — Vous n’allez pas me ramener.


    Je baissai les yeux de manière tout à fait non conflictuelle.


    — Je ne suis…


    — Menteuse !


    Enragée, elle bondit sur moi en grognant. D’un coup sauvage, elle me fit perdre l’équilibre, me faisant tomber sur le sol. Mon genou droit m’élança si fort que je hurlai, mais mon souffle resta coincé dans ma gorge.


    S’avançant afin de se placer au-dessus de moi à califourchon, la bouche écumante, elle recula son bras, repliant ses doigts pour former un poing.


    Je levai les mains devant moi.


    — Désolée, désolée, dis-je en essayant d’éviter tout contact visuel direct, espérant que me soumettre pouvait fonctionner.


    Mais quand mon regard se leva vers sa main dressée et tremblante, je vis quelque chose en elle changer.


    — Gardes ! criai-je, levant le bras.


    Je saisis ses avant-bras et poussai de toutes mes forces vers mes épaules, la déséquilibrant par-dessus ma tête.


    Elle percuta le sol, mais au moment où j’appelais à nouveau mes gardes et sautais sur mes pieds, elle se remit sur les siens. Elle était rapide et forte.


    Follement forte.


    De la bave écumait aux coins de sa bouche tandis qu’elle serrait les dents. Une inquiétante lueur rouge apparut dans ses yeux, alors je reculai en trébuchant et me collai contre la porte tandis qu’elle venait vers moi.


    — Désolée, murmurai-je, évitant de peu son assaut. Je croyais que tu étais sortie. Gardes !


    En de nombreuses occasions, j’avais voulu avoir raison. Mais reconnaître que l’intuition qui ne m’avait pas quittée depuis que j’avais rencontré Harmony dans le couloir — l’intuition qui l’identifiait comme étant un loup-garou — se révélait exacte n’était pas ce que je voulais.


    — Vous n’allez pas me ramenerrrrr…, rugit-elle en se précipitant sur moi.


    Je balançai ma clé à travers le verrou, mais ne réussis pas à la faire entrer en contact avec la bande magnétique ; quelqu’un avait peut-être anticipé les problèmes pouvant survenir en donnant un système similaire à une fille qui avait du mal avec les clés magnétiques d’hôtel afin d’entrer et de sortir des chambres hébergeant des fous…


    Elle tourna autour de moi et nous marchâmes en rond jusqu’à ce que mon dos fut à nouveau contre la porte. Je cognai mes jointures contre la porte tout en lui donnant des coups de pied. Je glissai la carte encore et la porte s’ouvrit juste comme elle chargeait de nouveau et attrapait mon cordon, me faisant rouler dans le couloir où elle tenta de m’étrangler.


    — Au secours ! hurlai-je aux deux hommes gigantesques qui étaient censés me protéger.


    Je lui fis lâcher mon cordon et m’en dégageai afin de lui offrir une manière de moins de me tuer.


    Du coin de l’œil, je vis mes deux gardes se tourner l’un vers l’autre.


    — Ce n’est pas le temps de tenir une conférence !


    Nos mains s’empoignèrent, nous roulâmes et j’eus le dessus.


    Puis, j’entendis un pop. Ses yeux se mirent à luire. Et ses dents à s’allonger.


    — Oh, merde !


    Mon sentiment trouva écho chez l’infirmière.


    — Séparez-les !


    Mes gardes bougèrent enfin et nous séparèrent aussi aisément qu’un enfant effilant un bâtonnet de fromage. Je saisis le bras du garde le plus près et m’en entourai comme s’il s’agissait d’un bouclier. Pressée autant que je le pouvais au géant, mon cœur tambourina si fort dans ma tête que je ne pus même pas entendre les pulsations de son gros cœur.


    À peine trois mètres devant moi, la femme se tordait et hurlait dans les airs, grinçant de ses dents pointues, battant des bras sauvagement, retenue par Chose un. Ou était-ce Chose deux ? Merde. Il y avait tant de choses à comprendre.


    Par exemple : Pourquoi y a-t-il un loup-garou dans les bras de Chose peu importe ?


    L’infirmière sortit une seringue et l’enfonça dans la femme, écrasant le piston d’une pression rapide.


    Le rouge s’effaça de ses yeux. Le premier pop fut suivi d’un second bruit dégoûtant alors que ses articulations reprenaient des formes plus humaines et que ses dents retrouvaient leur longueur normale. Elle se balança, suspendue dans le poing de mon autre garde, étrangement de la même manière que Pietr lors de sa démonstration de résistance passive.


    Mon ventre se contracta à cette comparaison. J’entendis l’infirmière parler.


    — Ramenez-la à la chambre 7. Je vais la traiter là.


    Ma respiration ne se calma que lorsque Chose peu importe disparut dans le couloir et que l’infirmière retourna son attention vers moi. Je me dégageai du garde restant et regardai l’infirmière.


    — A : L’avez-vous vue ? Cela n’est pas normal.


    — Bien sûr que non. Elle a eu une crise.


    — Une cr…


    Mon cerveau se révolta.


    Je devais réfléchir avant d’ouvrir la bouche et la défier avec la vérité : un loup-garou avait tenté de me tuer dans un endroit où j’avais prétendument été envoyée pour améliorer ma santé mentale. Donc, ce n’était pas bon pour le succès de ma thérapie.


    Tremblante, je contins ma colère.


    — B : Je croyais que les patients n’étaient pas dans leur chambre.


    — Je suis désolée.


    Ma bouche s’ouvrit, béante. Désolée ?


    — On a dû la ramener plus tôt pour des problèmes de comportement.


    — Sans décon…, commençai-je avant de réfléchir. Sans blague.


    — Personne n’a signé son retour, se justifia-t-elle.


    Je la regardai en clignant des yeux.


    — Des têtes vont tomber pour cela.


    — Cela a failli être la mienne.


    — Parfois, la situation semble plus dangereuse dans le feu de l’action qu’elle ne l’est vraiment, expliqua-t-elle en déposant une main sur mon épaule. Viens, allons te reconduire à ta chambre.


    Je me dégageai de son étreinte.


    — Très bien. Ne me dérangez plus jusqu’à la visite de mon père.


    — Je peux arranger cela.


    Quand la porte se referma derrière moi, je me blottis sur mon lit, serrant mes genoux contre ma poitrine. Elle était un loup-garou, n’est-ce pas ? Avais-je imaginé la manière avec laquelle ses yeux avaient étincelé ? Et ses dents et ses griffes… Y avait-il un oborot vivant à seulement une aile de distance à la résidence du Pacanier ?


    M’enserrant encore plus de mes bras, je compris totalement pourquoi certains patients passaient la plupart de leur temps à la résidence du Pacanier assis, en train de murmurer et de se bercer.


    Jessie


    Le petit coup à ma fenêtre me fit sursauter hors de mon lit. Le visage masqué par l’obscurité, les yeux brillants, Pietr se tenait à l’extérieur de ma chambre.


    Me souvenant de la caméra dans le coin, je marchai vers la fenêtre. Lentement. Comme si ma raison de m’y rendre n’était rien d’autre que la simple curiosité.


    Ses yeux étincelèrent à mon approche et quelque chose dans mon ventre se mit à bondir en guise de réponse.


    Lorsque nous fûmes face à face, il ouvrit la bouche et souffla une unique syllabe, embuant la fenêtre nous séparant. Je n’eus pas besoin d’entendre ce qu’il avait dit. Je le lus dans ses yeux et sur ses lèvres.


    Jess.


    Je fermai les yeux, essayant de m’accrocher au souvenir de la manière qu’il avait de dire mon nom. Il y avait une richesse dans cette seule syllabe que personne ne pouvait copier.


    Mes yeux s’ouvrirent, humides. Du revers de ma main tremblante, je les essuyai et me ressaisis. Je ne pouvais pas le toucher et il ne pouvait pas m’étreindre. Mais il était là, alors qu’il aurait pu être à tant d’autres endroits.


    Il haussa les sourcils, les yeux tellement plus que simplement tristes.


    Je secouai la tête, souris bravement et tendis une main, caressant la fenêtre comme si mes doigts traçaient le contour de sa mâchoire virile. Ses yeux papillotèrent et se fermèrent, et il inclina la joue vers la fenêtre, comme s’il pouvait me sentir à travers. Il recula soudainement, les yeux étincelants, et le rouge annonçant le loup en lui borda ses iris. Il prit une profonde respiration et embua la fenêtre entière.


    Il y écrivit à l’envers en lettres maladroites et inclinées :


    Je vais te faire sortir.


    Il effaça les mots du revers de la main, hocha la tête en signe d’assentiment, puis sourit en pensant au défi.


    Je fis non de la tête. Bien que secouée par les choses étranges se déroulant à la résidence du Pacanier, j’allais bien. En outre, être ici m’aiderait peut-être à comprendre ce qui s’y passait. Et Pietr, eh bien il devait se concentrer sur d’autres choses. Tout irait bien. Tant que j’étais prudente.


    Chose un et Chose deux n’étaient peut-être pas les mêmes gardes qui l’avaient battu au sang, lui, un loup-garou presque indestructible, mais ils semblaient être leurs équivalents.


    À nouveau, il articula silencieusement mon nom avec un regard implorant.


    Non, fis-je, secouant la tête. Il devait savoir que je voulais être avec lui, mais à l’idée qu’il doive affronter les gardes gigantesques de la docteure Jones… à l’idée qu’il soit blessé… je déglutis péniblement.


    Ou pire.


    Ma liberté à ses dépens était un prix trop élevé pour accepter. Je secouai la tête une fois de plus, si énergiquement que je dus repousser mes cheveux de mes yeux quand j’eus terminé.


    Ses yeux se rétrécirent, mais il hocha la tête, un unique coup brusque. Bien que mécontent, il ferait tout de même ce que je voulais. Il plaça sa main sur la fenêtre, allongeant sa paume et ses doigts. J’imitai son geste, imaginant que je pouvais sentir l’ondulation de sa chaleur m’atteindre à travers les couches de verre froid.


    Les aboiements des chiens montèrent dans l’obscurité, traversant la fenêtre. Les patrouilles étaient sorties. Je regardai la caméra par-dessus mon épaule, puis me retournai vers Pietr.


    — Pars.


    Le bruit des chiens augmenta et il jeta un coup d’œil à sa gauche avant de prononcer trois derniers mots et de filer dans l’obscurité qui s’épaississait.


    Je t’aime.


     

  


  
    CHAPITRE 3


    Alexi


    Je grognai et me retournai dans mon lit, couvrant ma tête de mon oreiller. Cela n’aida en rien. Le tambourinement sur ma porte se fit plus retentissant.


    — Alexi ! rugit Pietr.


    L’horloge sur la table de nuit indiquait 6 h 15. Pourquoi le matin sentait-il le besoin insistant d’arriver aussi tôt chaque jour ?


    — Alexi !


    — Je ne sais pas pourquoi tu te donnes cette peine, dit Max. Il ne veut pas nous conduire. Et je ne veux pas y aller.


    Puis, sa voix devint un murmure sourd.


    — Il y a des choses bien plus intéressantes que je pourrais étudier ici.


    Amy ricana.


    — Certains d’entre nous ont besoin d’étudier plus que la biologie et la chimie, réprimanda-t-elle malicieusement.


    Soudainement, je doutai que ce fût la vodka de la veille qui empoisonnait mon estomac ce matin. Quel jour étions-nous, de toute façon ? Je roulai sur le dos et y réfléchis.


    — Venez, lança Amy. Je vais préparer un petit déjeuner pour tout le monde.


    Des pas réticents s’éloignèrent dans le couloir.


    Je grognai à nouveau, me remémorant les événements de la veille. J’avais parié au football américain. Ce soir, j’allais savoir si j’avais gagné. Ce qui faisait qu’aujourd’hui nous étions… lundi ?


    Encore.


    On aurait dit que chaque semaine était déterminée à avoir un lundi. Celui-ci, craignis-je, serait un lundi de type « six tasses de café ». Je pris une profonde respiration. Le café était déjà en route. Amy avait certainement des qualités compensatrices.


    Je lançai mon oreiller sur le mur et m’assis, faisant tambouriner mes pieds sur le plancher. Le tambourinement résonna dans ma tête. Je cessai, grattai ma poitrine et frottai mes yeux, tout cela en bâillant.


    J’ouvris le tiroir de la table de nuit et en sortis la photographie de Nadezhda.


    — Dobray den, ma belle, dis-je, effleurant la surface parfaite de son visage avec mon pouce.


    Alors que je me levais, à Junction, elle poursuivait sa journée commencée des heures plus tôt, à Moscou, le temps et la distance n’étant que deux des choses qui nous séparaient.


    Rangeant délicatement sa photographie dans le tiroir, j’essayai de ne pas penser à l’autre chose qui nous séparait, mais elle se faufilait quand même dans ma tête.


    Les oborots.


    Moyeh semyah. Ma famille.


    — Grrr.


    Je frottai mes poings contre mon front. Nadezhda me voulait probablement mort. On ne brisait pas une promesse à la fille d’un homme aussi puissant, même s’il s’agissait d’une promesse allant à l’encontre de ses volontés. Il l’adorait et m’aurait volontiers fait tuer si elle l’avait demandé. Je devrais l’effacer de mon esprit, de ma tête.


    Mais même le tiroir ne pouvait se fermer assez hermétiquement pour bannir son image de mon cœur.


    En grondant, je pris des vêtements et me dirigeai vers la salle de bain pour une douche rapide, une occasion de me clarifier les idées.


    Quelques minutes plus tard, j’étais dans la salle à manger, chipotant dans mon assiette et m’acharnant sur ma deuxième tasse de café, aussi noire que mon humeur.


    — Ma cuisine est bonne, lança Amy en me regardant. Ne commence pas à agir comme Pietr et à manger du bout des dents.


    À l’autre bout de la table, Pietr ramassait les assiettes afin de les apporter à la cuisine. Amy avait raison. C’était comme nous le disions parfois : il avait si peu mangé que c’était comme un ver de terre au régime.


    — Ta cuisine est bonne. Mon estomac est simplement perturbé.


    — Tu es trop jeune pour avoir des troubles de digestion, se plaignit Amy. Quel âge as-tu, Alexi ? Vingt-deux ? Vingt-trois ?


    Je levai deux doigts. Cela me semblait si jeune d’un point de vue numérique, mais je n’avais aucun droit de me plaindre, entouré des oborots vieillissant internement.


    — Allons-y, vieil homme, m’appela Pietr du vestibule.


    — Aller où ? rétorquai-je, transformant mes deux doigts levés en un geste nettement grossier.


    Amy ne le vit pas.


    Max abaissa ma main d’une claque et s’esclaffa.


    — Conduis-nous. À l’école, exigea Pietr.


    — Demande à Max, notre frère, répondis-je.


    La tension dans la pièce devint palpable. L’humeur espiègle de Max changea en m’entendant utiliser le terme « notre frère » pour le désigner. Si nous prétendions n’être que de simples colocataires, cela se passait habituellement bien.


    — Son frère, corrigea-t-il, la voix plus basse, sait qu’il déteste ma manière de conduire.


    Max brandit des manteaux, les tendant vers Amy et Cat.


    — Pietr déteste la mienne aussi, dis-je en emplissant ma bouche de café.


    Le goût infect enrobant ma langue me rappela que j’étais hors de mon lit, ce que je ne voulais pas. Je m’efforçai d’avaler.


    — Le fait que tu ne te sois pas préparé pour ton permis n’est pas vraiment ma faute, conclus-je.


    Pietr ouvrit la bouche pour protester.


    Je levai une main.


    — Nyet, tu as raison, admis-je, me souvenant des obstacles que j’avais mis devant mon parfois imprévisible petit frère, un petit frère qui s’était presque fait tuer en mettant à l’épreuve encore et encore ses capacités spectaculaires de guérison.


    Et en prêtant plus d’attention aux filles qu’à conduire même son quad.


    Les sourcils de Pietr s’abaissèrent, dissimulant ses yeux.


    — C’est ma faute, dis-je en camouflant à peine la fierté dans ma voix.


    Empêcher Pietr de conduire un véhicule plus gros qu’un quad qui lui avait récemment presque arraché la tête pendant un saut ne semblait pas une mauvaise idée, la plupart des journées.


    Simplement un inconvénient la plupart des matins.


    Il n’oserait jamais conduire illégalement ; Jessie ne l’aurait pas regardé de la même manière puisque sa mère était morte dans un accident dont l’autre voiture était conduite par une conductrice illégale. Le fait que Jessie ait tant fait pour remettre cette fille sur pied et lui pardonner était tordu, mais d’une certaine façon, admirable.


    — Prenez l’autobus. Il semble capable de vous amener à votre destination. Et le conducteur est relativement compétent, da ?


    — Allez, Pietr. L’autobus n’est pas si pire, tenta Amy.


    Les yeux de Pietr s’assombrirent.


    — C’est une histoire de statut, n’est-ce pas ? demanda Amy en le frappant dans les côtes. Tu ne veux pas qu’on te voie dans un autobus.


    — Pour commencer, je ne vois même pas pourquoi on doit y aller, se plaignit Max.


    Mon Dieu. Ils pouvaient être tellement pénibles.


    — Tu sais au moins pourquoi aller à l’école est important. Personne ne devrait être laissé dans l’ignorance, da ?


    Max pressa ses lèvres, dessinant un mince sourire. Il savait. Ce n’était plus simplement pour l’éducation, même si je voulais cela pour ma famille — je connaissais suffisamment l’histoire pour savoir que l’éducation équivalait à la liberté —, mais c’était pour garder une apparence de normalité. Et il semblait que des choses étranges se produisaient fréquemment à l’école de Junction, alors s’y trouver était comme placer la main de notre famille sur le pouls de la ville.


    Je rassemblai ce qui un jour m’avait permis de dominer la famille — « porter la culotte », comme le disait malicieusement parfois Amy —, et dis d’une manière incroyablement ferme :


    — Prenez l’autobus ou demandez à Max de vous conduire. Je m’en fous. Mais je ne vais pas perdre mon temps à promener vos fesses entre l’école et ici.


    Les yeux de Pietr se dilatèrent et Max posa la main sur son épaule, reconnaissant le défi lancé à l’alpha de la famille.


    Je levai ma tasse en signe de salutation et regardai directement Amy.


    Pietr lut clairement mon avertissement.


    Amy savait que nous étions étranges. Elle s’apercevait que nous étions infiniment différents. Elle attribuait la majorité de nos différences à notre culture russe et à nos voyages en Europe. Mais elle ne voulait pas savoir à quel point nous étions différents. Et si Pietr se transformait simplement pour me montrer qui était le chef dans la famille Rusakova, cela briserait le moindre fil reliant Max et Amy.


    Même si Pietr et Max se disputaient, jamais Pietr ne ruinerait les chances de Max d’avoir une réelle relation. Il comprenait combien elles étaient importantes, maintenant.


    Nous le comprenions tous, notamment en l’absence d’une personne en particulier.


    Il y eut du bruit à l’extérieur.


    — Merde. C’est l’autobus. Viens, lança Amy en saisissant Max par la main.


    Elle fila devant Cat et Pietr et ouvrit grand la porte.


    La brise d’automne me réveilla davantage et estompa le feu brûlant dans les yeux de Pietr. Avec un regard sévère, il se détourna et suivit les autres hors de la maison.


    Alexi


    Je me dirigeais vers la cuisine avec mon assiette vide et ma tasse de café quand quelqu’un frappa à la porte.


    — C’est ouvert.


    Je ne me souciais plus de verrouiller la porte depuis que la CIA et la mafia savaient où nous habitions. S’ils nous voulaient si intensément, un simple verrou n’allait certainement pas les empêcher d’entrer.


    Heureusement, la chose que toutes les parties concernées semblaient désirer encore plus que notre capture était l’illusion de normalité. Défoncer notre porte et traîner une bande de beaux adolescents (ainsi que moi-même) attireraient sûrement l’attention sur ce qui se passait à Junction et Farthington et leurs environs.


    Alors, nous avions une paix fragile.


    Ou une impasse.


    Les deux étaient aussi insoutenables qu’un véritable assaut.


    C’était comme d’avoir un voisin tranquille qui creuse le sol de sa cour. Vous voulez croire que c’est au nom du jardinage, mais ne saisissez jamais l’ampleur de votre malaise jusqu’à ce que des gens commencent à disparaître.


    Wanda me trouva dans la cuisine.


    — Bonjour, mon beau.


    Je grognai en la regardant de haut en bas. Même Wanda, avec sa queue de cheval blonde fermement tirée vers l’arrière et son attitude toute professionnelle, commençait à paraître presque féminine.


    Je devais sortir davantage.


    — Est-il sage pour toi d’être vue ici ?


    — J’ai pris certaines précautions.


    — Hum. Alors, comment va la gardienne de l’ordre ? demandai-je en remplissant ma tasse.


    Le liquide noir fumant ne serait jamais suffisamment fort pour m’aider à tolérer une visite matinale de Wanda.


    — As-tu déjà eu la sensation qu’on te ment ?


    Je bus ma gorgée encore plus prudemment.


    — Je gérais les mensonges fréquemment quand j’étais l’alpha.


    — Mais est-ce qu’on te mentait ?


    — Dois-je expliquer la nature des frères et sœurs adolescents ou, encore mieux, le marché noir à une membre de la CIA ? demandai-je en m’assoyant.


    Elle se dirigea vers le comptoir et prit une tasse et du café, vidant la carafe.


    Femme cruelle.


    — J’ai la sensation que les choses ne sont pas ce qu’elles semblent être au travail.


    — Est-ce que tu fais référence à ton faux travail de bibliothécaire ou à ton véritable travail ?


    — Véritable.


    — Et tu as cru que la CIA serait honnête avec ses employés ? Une organisation qui négocie fréquemment avec des menteurs de toutes nationalités ?


    — Tu te demandes pourquoi votre téléphone est sous écoute.


    — Nyet, je ne me le demande pas.


    — Et si la branche de la CIA pour laquelle je travaille…


    Elle marqua une pause, fixant son café.


    — Et si…


    — Les meilleures histoires de fiction commencent par un simple « et si ».


    — Et si ce n’était pas du tout la CIA, mais complètement autre chose ?


    Je déposai ma tasse.


    — Ce serait une fascinante…


    — Ne dis pas « fiction », m’avertit-elle, son ton dangereusement monotone. Je commence à croire qu’il s’agit d’un fait.


    — Pourquoi ? demandai-je en avalant une gorgée de café, ayant besoin de la chaleur âcre pour aiguiser mes sens. Et pourquoi me dire cela ?


    — Je ne sais pas à qui d’autre le dire. J’ai besoin d’éclaircir tout ça. Mettre les pièces ensemble. L’entendre à voix haute va peut-être m’aider.


    — Il n’y a pas de miroir à ton appartement ? Tu pourrais le lui dire, objectai-je en léchant mes lèvres.


    Mentalement, je mesurai l’angle de ses sourcils, la dimension de ses yeux, l’ensemble de sa bouche, la largeur de ses narines, essayant de trouver la vérité dans les mathématiques de son expression. Soit qu’elle croyait ce qu’elle disait ou alors elle était une actrice de très haut calibre.


    — Alors, dis-moi, poursuivis-je. Comment la CIA n’est-elle pas la CIA ?


    — Quand j’ai été transférée ici, ce n’était pas une promotion.


    — Mais Junction est une métropole tellement florissante, gloussai-je.


    Elle m’ignora et continua.


    — J’avais eu des problèmes avec mon patron… Nous avions été…


    — … dans une situation qui te faisait paraître comme une femme aux mœurs légères ? De petite vertu ? intervins-je.


    Je commençais à aimer ma matinée, finalement.


    — Sa femme s’opposait à l’intimité de notre relation.


    Je clignai des yeux. Wanda semblait du type stoïque. Le genre à ne jamais briser la loi ou un code moral.


    — Donc, je peux te faire taire, remarqua-t-elle, sans toutefois être fière de sa réalisation. Il m’a transférée ici, continua-t-elle. J’ai cru que j’allais fouiller l’entrepôt pour toujours, dans des documents bidon de la Guerre froide.


    Je levai la main.


    — Pourquoi y a-t-il un entrepôt contenant d’importants dossiers du gouvernement dans cette région ?


    — Immobilier moins cher. Notre gouvernement fait des coupures dans des sphères étranges. Donc, j’étais excitée de partir de là, même si on m’envoyait courir au diable pour rien, enfin, courir au loup-garou. Même si j’avais été, moi qui n’ai jamais compris le système décimal de Dewey, condamnée à passer du temps en tant que bibliothécaire. J’ai accepté une réduction de salaire, un autre transfert, mais d’autres agents perdaient leur emploi au quartier général. Je ne pouvais pas m’imaginer cela.


    — Tu n’as pas posé de questions.


    — Non. Je me sentais même chanceuse, expliqua-t-elle avant de lever les yeux de sa tasse. Mais avec tout cela, moi devant dire à mes supérieurs si souvent que nous ne pouvions pas défoncer votre porte et faire sortir vos petites fesses…


    — Merci pour cela. Ce qui semble à première vue être un geste courageux ou plein de confiance équivaut souvent à de la stupidité et à un manque de perspicacité. Et Cat aime que la porte soit verrouillée et l’ameublement, pas trop taché de sang.


    Mais elle continua de discourir.


    — Et Kent qui a tiré sur Jessie au champ de tir…


    J’ouvris la bouche pour m’enquérir au sujet de Kent. Sa soudaine disparition ne m’était pas complètement sortie de l’esprit.


    Mais elle m’ignora.


    — Et la manière avec laquelle on me dit de vous tenir loin de votre mère en ce moment…


    — Quoi ? Pourquoi ?


    Kent et la grande possibilité que la femme assise de l’autre côté de la table ait laissé son corps dans une tombe superficielle n’étaient plus aussi importants.


    — Les choses sont laides, Alexi.


    — Est-ce que mère est… bien ?


    — Elle vieillit toujours rapidement. Je crois qu’ils ne savent pas vraiment à quoi s’attendre. Combien de temps il lui reste.


    — Tu dois nous faire entrer.


    — J’y travaille.


    — Les actes valent plus que les paroles.


    Elle hocha la tête. Elle savait.


    — Alors, tout cela et la royalement étrange dérouille que Pietr a prise quand ils ont emmené Jessie…


    — Ça, c’étaient les agissements de la résidence du Pacanier.


    — Et si c’étaient les doigts d’une même main ? Une organisation manipulant différentes choses ?


    — Pour une agente de la CIA…


    — Peut-être n’en suis-je pas une.


    — Tu es toute une théoricienne de la conspiration, lançai-je en haussant les épaules et en reculant ma chaise. Pourquoi cela m’importerait-il ? De mon point de vue, ma famille a quelques buts précis et ils semblent être en contradiction avec les vôtres. Nous voulons que mère sorte. Nous voulons que Jessie sorte. Nous voulons voir notre famille réunie, en santé mentale et physique. Je veux en finir avec tout cela.


    — Je veux en finir avec tout cela moi aussi.


    Cela ressemblait à une confession.


    — Jusqu’à ce que je rencontre Léon, je ne pouvais pas m’imaginer la vie en dehors de la CIA, ou de l’organisation pour laquelle je travaille réellement.


    — Tu en as assez de jouer à l’espionne ?


    — J’en ai assez de prendre le risque que les mensonges puissent détruire quelque chose qui pourrait être vraiment bien.


    — Tu es amoureuse, l’accusai-je en levant mes pieds afin de les appuyer sur le bord de la table. Je pourrais te détruire par rapport à Léon.


    — Tu ne le feras pas. Tu sais exactement ce que je dois gérer. Les mensonges.


    Je haussai un sourcil.


    — Il y a des rumeurs, poursuivit-elle.


    — Des rumeurs terroristes ? demandai-je, me sentant tout à coup déstabilisé.


    — Ce sont toutes des rumeurs terroristes, si elles peuvent faire sauter mon pays. Quelqu’un te cherche. Une femme, d’après ce que nous avons recueilli.


    Je redescendis mes pieds de la table et déposai ma tasse afin que les tremblements de ma main soient moins évidents.


    — Est-ce que cette femme a un nom ?


    — Juste un pseudonyme. La Corneille blanche.


    Je clignai des yeux, mon geste le plus révélateur et la raison pour laquelle je n’avais plus le droit de parier au poker. La Corneille blanche était certainement un nom que Nadezhda pourrait choisir. Membre d’une volée, mais à l’écart. Différente, bien plus que par son plumage.


    — Tu la connais.


    Ma gorge se serra jusqu’à ce que les mots sortent en un murmure.


    — Quels renseignements avez-vous sur elle ?


    — Très peu, mais les rumeurs s’intensifient. Elle planifie une visite. Elle semble impatiente de te retrouver.


    Je fixai la table.


    — Donc. Amour et mensonges.


    Elle se leva.


    — Nous pourrions nous rendre service. Je cherche des réponses. Et les meilleurs pour spéculer et fouiller les agissements supposément ignobles des États-Unis ont traditionnellement été nos rivaux de la Guerre froide. Tu me trouves des renseignements grâce à tes contacts et je te tiens informé sur la Corneille blanche.


    — Nyet. Le seul service que je veux de toi est lié à ma mère.


    — D’après les renseignements que j’ai, ta mère, madame Hazel Feldman, est très ouverte à recevoir des visites au centre de jour pour adultes et maison de retraite le Chêne doré. Elle se fera aussi un plaisir de te dire ton avenir à l’aide d’un étrange jeu de tarot, dit-elle en souriant.


    Puis, elle prit une gorgée de café et fit une grimace.


    — Mais il semble que ses souvenirs concernant tout ce qui touche les oborots soient erronés.


    Elle me regarda pour en avoir la confirmation.


    Mon visage resta inexpressif. Alors, la vieille femme était intelligente, même si elle avait été sans cœur en me donnant, son unique enfant, encore bébé, afin qu’il vive une vie remplie de mensonges. Je doutai qu’elle se demandât pourquoi je ne lui avais pas encore rendu visite. Je haussai une épaule.


    — Et son coffret de sûreté est vide.


    Parce qu’elle avait remis le treizième journal à Pietr.


    — Le seul service que je veux est lié à notre mère. Tatiana Rusakova.


    La femme qui nous avait donné son nom de famille, parce que celui de père venait avec un historique plus en vue et dangereux. Et combien d’Américains en sauraient suffisamment pour s’interroger sur des garçons et une fille avec un héritage russe portant exactement les mêmes noms ? Cela avait été assez difficile de garder à distance nos chasseurs russes jusqu’à ce que je l’aie voulu personnellement.


    — Je veux mère en santé et libérée, conclus-je.


    — Tu sais que c’est au-delà de ma volonté.


    — Alors, fais-nous entrer. Bientôt.


    — Cela, je crois que je le peux.


    Elle vida le reste de son café dans l’évier. Elle l’avait à peine bu.


    Une femme tellement cruelle.


    Elle quitta la pièce à grandes enjambées et j’entendis la porte s’ouvrir et se fermer.


    Puis, elle s’ouvrit à nouveau.


    — Vous devriez vraiment verrouiller votre porte, me prévint Wanda. Ce qui semble à première vue un geste courageux ou plein de confiance équivaut souvent à de la stupidité et à un manque de perspicacité, me cita-t-elle.


    Da, c’était assurément lundi.


    Alexi


    — Pourquoi es-tu encore ici ? demandai-je quand je le découvris seul, pelotonné sur la causeuse.


    Cat avait pris sa soirée pour se rendre au centre commercial avec Amy et l’une des étranges amies de Jessie, Sophia, afin de maintenir l’illusion de normalité, avait-elle prétendu. Comme si cela était un gros sacrifice. Mais pour ma part, j’avais remarqué la publicité pour les chandails les plus en vogue de la saison et suspectait qu’elle faisait du lèche-vitrine, ou davantage.


    Max était parti courir, ou plutôt chasser, comme Pietr aurait dû le faire.


    Pietr haussa les épaules.


    — À quand remonte la dernière fois où tu as chassé ? le questionnai-je en me rendant compte que je n’arrivais pas à m’en souvenir.


    Était-ce la nuit avant notre raid sur le bunker de la CIA, lorsque nous avions essayé pour la première fois de libérer mère ? Cela remontait à… je fis le décompte mentalement… des semaines.


    Encore une fois, il haussa les épaules.


    — Comment fais-tu pour garder le compte de tes calories ?


    — Je vais bien.


    — Nyet. Si tu ne chasses pas, et j’ai vu à quel point tu manges peu… Ton système est déjà stressé. Quand t’es-tu transformé pour la dernière fois ?


    Il me regarda droit dans les yeux, l’alpha en lui étincelant pendant un moment. Mais ses yeux étaient ternes et petits à cause du désintéressement.


    — Te rends-tu compte que si j’étais… normal, commença-t-il en séparant bien le mot du reste de la phrase, il n’y aurait aucune raison pour que Jess soit enfermée ?


    — Si tu avais été normal, dis-je en faisant le signe des guillemets comme j’avais déjà vu Jess et Amy le faire, Jess n’aurait jamais connecté avec toi pour commencer.


    — Faux. Même lorsque je ne portais pas ma chaîne, elle a fait montre d’une remarquable maîtrise d’elle-même.


    — Elle a dit que tu avais agi comme un abruti arrogant, lors de cette première journée. Le fait qu’elle ne se soit pas jetée sur toi n’était pas une démonstration d’une remarquable maîtrise d’elle-même. Cela prouve simplement qu’elle peut démontrer un peu de bon sens à l’occasion.


    Ses yeux se rétrécirent encore plus, devenant de petites billes bleues.


    — L’essentiel est que j’ai agi de manière normale en sa présence. Nous nous sommes liés. Si j’avais simplement pu faire davantage que d’agir de manière normale, si j’avais pu être normal…


    J’avais besoin d’une cigarette. N’était-ce pas moi, en tant que le Judas Iscariote de la famille, qui était destiné à être celui qui se détestait le plus ? Devait-il m’ôter ce titre-là aussi ?


    — Tu es normal, considérant ta composition génétique.


    Il détourna le regard.


    — Pietr, l’exhortai-je, tu dois accepter qui tu es. Assume-le. Jess dirait la même chose.


    Il se mit à examiner le dessin de la causeuse récemment réparée.


    — J’en doute, murmura-t-il. Elle a ce besoin de me guérir afin que je vive plus longtemps. Est-ce que ça serait normal pour moi, Alexi, d’abandonner ma composition génétique ?


    Il avait murmuré ces mots, mais ils me piquèrent et me brûlèrent tout de même.


    — Est-ce que ce serait une guérison ou la destruction de moi-même ?


    J’hésitai.


    — Voilà le problème. On ne peut pas avoir les deux. Je ne peux pas guérir ou retirer la partie de moi qui me rend unique, la partie que tu veux que j’assume. Qu’est-ce que cela voudrait dire de vivre plus longtemps, mais en n’étant pas moi-même ? demanda-t-il en secouant la tête. Cela ne peut pas fonctionner ainsi.


    Mes doigts se tordirent et mon cœur s’accéléra juste suffisamment pour que l’appel de la cigarette soit plus fort dans mes oreilles.


    — Va chasser, insistai-je. Bats-toi avec moi sur ce sujet lorsque tu auras le ventre plein et l’esprit clair.


    Puis, je me retournai et sortis de la maison, furieux, le laissant seul.


    Je devais tout de même être d’accord avec sa logique, même si je ne pouvais l’admettre à voix haute. Il ne pouvait pas avoir les deux, à moins que je puisse reconnaître que la durée de vie abrégée des oborots était véritablement une erreur.


    Reconnaître que ma famille biologique avait fait une autre erreur, jetant encore plus de honte sur mon grand-père et moi-même ? Je n’étais pas certain d’être aussi altruiste pour agir de la sorte.


     

  


  
    CHAPITRE 4


    Jessie


    — Et pourquoi pas un jeu d’échecs ? demandai-je à l’infirmière dans la salle commune lorsqu’elle m’apporta mes médicaments quotidiens et me prit encore du sang.


    Je reconnus les calmants qui avaient été ajoutés à ma tasse numérotée.


    Après ma deuxième journée sans sédation, la docteure Jones m’avait confié son inquiétude de me voir trop anxieuse, puisque je posais déjà des questions. Poser des questions n’était pas mon travail, c’était le sien, m’avait-elle dit. Alors, elle me prescrivit des médicaments afin de « modérer mes ardeurs ».


    Après avoir été dans les vapes pendant une journée et manqué la visite nocturne régulière de Pietr, je trouvai comment dissimuler mes comprimés dans ma joue. Je n’étais pas encore très habile, mais je me débrouillais. En outre, comment cela pouvait-il m’aider à gérer ma multitude de problèmes si j’étais trop fatiguée pour réfléchir ?


    — Non, Jessica, dit-elle. Nous avons découvert que les différences sociétales entre les rois, les reines et les pions frustrent nos patients. Et les cavaliers et les fous soulèvent des inquiétudes subliminales de violence et un manque d’acceptation des autorités religieuses.


    — Ouah. Alors, que puis-je faire ? Y a-t-il des livres ? Ou du travail scolaire ?


    Je craignais d’être encore plus en retard dans tous mes cours.


    — C’est le congé de l’Action de grâce. Tu n’as pas remarqué la gelée de canneberge et la dinde en sauce, hier ?


    — Pas vraiment.


    Merde. Déjà le congé de l’Action de grâce ? Bon, ce n’était pas comme si j’avais bien des raisons de rendre grâce en ce moment, de toute façon.


    Elle inclina la tête, réfléchissant.


    — Est-ce que tu tiens ton journal ?


    — Oui, tout le temps. Mais c’est difficile de trouver des choses à écrire quand il n’y a rien à faire. C’est assez ennuyeux. Me suis levée. Ai mangé. Ai gagné au bingo. Me suis couchée.


    Je ne lui parlai pas des autres choses sur lesquelles j’écrivais.


    Sur Pietr. Mon amoureux outrageusement canon.


    Elle hocha la tête.


    — Y aurait-il un livre que tu aimerais que ton père t’apporte ? Rien de trop épuisant. Ni de trop stimulant.


    Et voilà pour mes romans jeunesse paranormaux. Ainsi que les quelques romans d’amour que j’avais cachés. Je ne demanderais jamais à papa de les toucher.


    — Peut-être.


    — Je vais en faire la demande. La docteure Jones et les parents sont favorables à ce genre de chose.


    Il y eut du brouhaha dans le couloir, à la sortie des portes ouvertes de la salle commune, et l’infirmière prit son chariot et se dirigea vers l’agitation. Je me levai et la suivis de loin, Chose Un et Chose Deux m’encadrant.


    — Vraiment, c’est important que tu ne t’énerves pas autant…


    En reconnaissant la voix, je tentai de voir au-delà de l’infirmière qui me bloquait la vue. Était-ce réellement madame Harnek, mon ancienne conseillère à l’école primaire, celle qui était venue à ma défense et avait pris mon dossier après que j’eus flanqué des coups de pied aux fesses à deux meneuses de claque ?


    Je me penchai, cherchant ses chaussures caractéristiques. Ouais. Des talons rouge vif. Je me relevai. J’avais surpris une conversation entre elle et Derek à l’école qui confirmait son lien avec une compagnie à laquelle Derek participait, quelque chose en lien avec ce que nous présumions être la CIA. Sa présence ici (l’infirmière fit le tour du chariot pour aider et ma vue se dégagea), avec la docteure Jones, les reliait tous.


    Une fille était attachée sur un brancard, entre deux ambulanciers.


    — Nous sommes reconnaissants du fait que vous ouvriez vos portes aux surplus de l’hôpital, dit un homme à la docteure Jones alors qu’ils s’éloignaient lentement dans le couloir. Je n’aurais jamais cru que nous aurions autant de jeunes avec tant d’étranges symptômes.


    La docteure Jones secoua la tête.


    — Oui. Qui aurait pu l’imaginer ? demanda-t-elle avant de lancer un regard vers Harnek.


    Je fis le tour du chariot et les suivis, presque à leur hauteur, sans craindre qu’ils me remarquent à cause de la manière avec laquelle Harnek et Jones se regardaient par-dessus le brancard.


    La main de Harnek étreignit celle de la fille qui se contorsionnait.


    — Réellement, ma belle, tu dois te détendre. Tu enfles parce que tu paniques.


    Les ambulanciers échangèrent un regard.


    La fille les regarda, remarquant leur confusion.


    — Détends-toi. Fais-moi confiance. Non, exhorta Harnek, il n’y a aucune raison de paniquer…


    Sa main glissa de celle de la fille, incapable de la tenir plus longuement tellement elle était enflée.


    Jones prit ses distances du brancard. Tout comme l’infirmière.


    — Qu’est-ce que…, commença un des ambulanciers en se démenant pour déconnecter le sac de fluide qu’il tenait au-dessus de sa tête, dévisageant son partenaire.


    — Détends-toi, dit Harnek en apaisant la fille et en tapotant sa main. Compte à rebours avec moi en partant de vingt. Vingt, dix-neuf, dix-huit…


    La tête de la fille se mit à enfler pour atteindre une dimension impossible, ses lèvres gonflées bougèrent, mais le son qui en sortit était plus un sifflement que des paroles. Elle fut secouée d’un dernier affreux soubresaut, accompagné d’un bruit ressemblant à un tissu qui se déchire. Des morceaux de la fille volèrent dans un éclaboussement de sang.


    Harnek et les ambulanciers furent couverts de chair et de sang.


    Je couvris ma bouche et réprimai l’immense terreur qui me parcourait.


    Se trouvant à une bonne distance, Jones donna une chiquenaude sur quelque chose de non identifiable sur son épaule et sortit un mouchoir de sa poche afin de tamponner le sang tachetant son visage.


    Harnek essuya ses yeux tandis que les ambulanciers se mettaient à jurer et à glisser dans le sang.


    — Nous avons besoin de la décontamination ! s’exclama un ambulancier, la panique pointant dans sa voix.


    — Non, insista Harnek. Respire. La fille était propre, il n’y a pas de contagion.


    — Comme pour les autres, les symptômes ne se transmettent pas ?


    — Exactement. Tout est indépendant, expliqua Harnek.


    Puis, elle soupira et un frisson la parcourut tandis qu’elle faisait glisser ses mains sur son visage dégoulinant pour le nettoyer.


    — Dieu, pauvre fille… Que vais-je dire à ses parents ? poursuivit-elle.


    Son corps fut secoué d’un sanglot, puis elle se redressa et nota la distance que Jones et l’infirmière avaient réussi à maintenir entre elles et la fille qui venait d’exploser.


    Vous saviez…, lâcha-t-elle.


    La main de Jones se leva.


    — Non. Comment pouvions-nous possiblement savoir ?


    Mais les yeux de Harnek se rétrécirent. Même si je n’étais plus certaine de pouvoir avoir confiance en Harnek, je savais qu’elle n’avait pas confiance en Jones, alors je n’aurais pas confiance non plus.


    — Dirigez-nous vers les douches, dit-elle en sortant des clés de sa poche et en les jetant vers Jones. Allez chercher mon sac de voyage dans ma voiture. J’avais l’intention de rester avec elle…, expliqua-t-elle en s’étranglant sur la phrase. Je crois que je vais tout de même avoir besoin de mes vêtements.


    Jones lança les clés à l’infirmière et indiqua le couloir, à l’autre extrémité d’où je me trouvais. Silencieusement, je pivotai, retournant vers la salle commune. Mais pas avant de m’être rendu compte que quelqu’un m’observait.


    Levant les yeux, je rencontrai ceux d’un nouveau membre de la résidence du Pacanier, un garçon de quelques années de plus que moi, avec des cheveux bruns et des yeux noisette. Il sourit quand je me faufilai pour récupérer ma place à la table blanche et ronde. Mais il n’y avait pas de chaleur dans son sourire, juste un glissement de ses lèvres et l’imitation d’une expression amicale s’étant perdue quelque part entre sa bouche et ses yeux.


    Silencieuse et immobile, à l’exception de mes doigts anxieux tambourinant sur la table, je m’assis dos aux portes de la salle commune, attendant jusqu’à ce que je crusse qu’il fut sécuritaire de retourner à ma chambre. Un bref regard par-dessus mon épaule établit que le couloir était propre ; le brancard et les ambulanciers avaient disparu et la fille morte n’était qu’un souvenir sinistre.


    — On retourne à ma chambre, ordonnai-je aux Choses.


    Presque arrivée, j’entendis une dispute alors que Jones et Harnek tournaient le coin et s’avançaient dans le couloir, pas très loin devant moi. Les cheveux encore trempés de sa douche, Harnek sursauta en m’apercevant.


    — Jessie, souffla-t-elle. C’est vrai. Tu es ici, maintenant, dit-elle, son visage se décomposant.


    — Pas pour longtemps, j’espère, répondis-je.


    Elle hocha la tête et se tourna vers Jones.


    — Vous savez à quel point cette fille est spéciale, n’est-ce pas ?


    L’expression de Jones se durcit et ses yeux se rétrécirent.


    — Je suis consciente qu’il y a certaines choses uniques qui font en sorte que Jessica est sous mes soins.


    Harnek hocha la tête.


    — Alors, vous prendrez bien soin d’elle. Je n’aurai pas à m’inquiéter qu’elle ait des ennuis pendant qu’elle est ici.


    Jones humecta ses lèvres.


    — Tant qu’elle ne crée pas d’ennuis, elle n’aura pas d’ennuis.


    Nouveau hochement de tête. Harnek plaça sa main sur mon épaule.


    — Tu as entendu, Jessie ? Agis bien et tu n’auras pas d’ennuis.


    Je les observai s’éloigner avant de me glisser dans ma chambre avec l’impression angoissante que je venais d’être mise en garde.


    Mais réellement. Quelles étaient les chances que je me trouve dans de quelconques ennuis ? J’émis un sanglot inattendu et m’effondrai sur mon lit, essayant d’oublier la fille qui avait explosé et l’étrange garçon qui m’avait observée avec un intérêt manifeste.


    Jessie


    Le sommeil fut long à venir. Je me réveillai donc épuisée et commençai ma journée en faisant les choses par habitude. Tandis que je flânais près du poste des infirmières, encadrée par les Choses, attendant la liste de contrôle pour la lessive, le journal sur le comptoir se mit à bruisser. La chair de poule se répandit sur mes bras quand je constatai qu’aucune brise n’avait pu causer ce mouvement. L’odeur de foin frais m’envahit et je frissonnai, pensant à maman. Je me concentrai sur les manchettes.


    Les lutteurs en visite sont toujours portés disparus


    Le congé de l’Action de grâce annonce davantage d’examens pour les étudiants de Junction


    Mais celle qui fit bondir mon cœur fut :


    Une vedette locale de football meurt


    Mon estomac sombra et, pendant un moment, l’espoir et la crainte menèrent une lutte en moi, serrant ma gorge autour de mon cœur qui semblait tout à coup au mauvais endroit, alors que j’espérais brièvement que la manchette fût au sujet de Derek.


    La culpabilité me submergea. Espérer la mort de quelqu’un… même après tout ce qu’il avait fait…


    Ce n’était pas la personne que je désirais être.


    Je changeai de position afin d’avoir une meilleure vue pendant que l’infirmière réarrangeait les pages sur la planchette à pince.


    Jack Jacobsen, de l’école secondaire de Junction, est mort tragiquement samedi après-midi sur les rails de chemin de fer situés près de Farthington. Il est considéré comme une autre victime de la vague croissante de suicides sur les rails de chemin de fer, et la communauté locale est sous le choc.


    « Jack avait tant de belles qualités », a dit monsieur Richard Maloy, le conseiller en chef de l’école. « L’équipe de football a été vraiment secouée par ces deux suicides, a admis Maloy. Nous avons ajouté des conseillers supplémentaires, comme la docteure Sarissa Jones, afin d’aider à répondre aux questions que les étudiants pourraient avoir. »


    Le quart-arrière et capitaine de l’équipe des Lièvres de Junction, Derek Jamieson, a refusé de commenter, même si ses amis ont fait part de leur inquiétude concernant ses absences récentes.


    « De toute évidence, nous sommes tous très secoués », a expliqué Sarah Luxom, la capitaine de l’équipe des meneuses de claque, qui vient tout récemment de reprendre ses fonctions.


    La planchette à pince claqua par-dessus le journal.


    — Voilà, dit l’infirmière. Nouvelle journée, même concept. Maintenant rendu encore plus simple pour ta sécurité.


    — Vous dites cela comme si c’était ma faute. J’ai été attaquée.


    Elle fit rouler le chariot dans ma direction.


    — Tu ne devrais pas perdre ton temps à lire cela. Les nouvelles peuvent être perturbantes.


    — L’ignorance peut être une bénédiction, mais je préfère être au courant qu’aveuglément bienheureuse.


    — Peu importe. Va, la lessive ne se fait pas d’elle-même.


    Je poussai le chariot, laissant les roues grincer et lutter contre moi pendant quelques minutes. Chose Un et Chose Deux ne prêtèrent aucune attention. Je finis par céder, alignai correctement le chariot et me dirigeai vers le couloir.


    Ma corvée de lessive se fit délicieusement sans incident, me laissant tout mon temps pour allonger ma liste de questions qui croissait sans cesse.


    Jessie


    Toujours sous surveillance, je me dirigeai vers la salle commune pour ma visite.


    L’étrange garçon m’aperçut un moment avant que je remarque mon père. Les yeux noisette me suivirent quand j’entrai dans la pièce.


    — Papa, dis-je, faisant attention de ne pas crier.


    Si quelque chose comme un jeu d’échecs ou la lessive pouvait déranger l’équilibre régulier de la résidence du Pacanier, qu’aurait pu faire une exclamation de soulagement ?


    Chose Un et Chose Deux me guidèrent vers la table où papa attendait.


    Il les regarda avec méfiance.


    — Jessie, lâcha-t-il, m’enveloppant de ses bras et m’étouffant de son étreinte d’ours.


    Il leva brièvement des yeux durs vers mes énormes gardes.


    — La docteure Jones a dit que j’aurais le privilège de parler avec ma fille en privé parce que Jessie a fait du bon boulot dernièrement, leur dit-il.


    J’attendis que mes gardes eussent reculé avant de lever un sourcil interrogateur vers mon père. Il nous tira des chaises et me fit un clin d’œil.


    — Tu as été gentille, mais pas tant que ça.


    — Ouais, acquiesçai-je, mais sans être suffisamment téméraire pour mentionner la sédation.


    Ni la bataille. Papa se sentirait trop mal s’il savait qu’il m’avait condamnée à passer du temps dans un endroit où j’avais été attaquée en livrant des vêtements.


    — Ce garçon se rend fou de culpabilité.


    Je fixai mes mains déposées sur la table entre nous. Papa tendit les siennes.


    — Je ne veux pas qu’il fasse quelque chose de stupide.


    — L’amour fait faire toutes sortes de choses stupides, Jessie, murmura papa. Il dit qu’il t’aime. Il ne s’en cache pas.


    — Papa, tu as vu ce qu’ils lui ont fait quand il a essayé de les empêcher de m’amener ici, dis-je avant de me pencher et de murmurer. Il vient ici, devant ma fenêtre, chaque soir.


    Papa laissa échapper un sifflement.


    — Je ne sais pas quoi penser de lui, Jessie, admit-il. Il est vraiment inquiet à ton sujet. Et…, commença-t-il avant d’humecter ses lèvres et de jeter un regard circulaire dans la pièce.


    — Et quoi ?


    Ses yeux revinrent sur moi.


    — Rien. Non, m’assura-t-il. Je suis vraiment inquiet à ton sujet.


    — Alors, fais-moi sortir d’ici.


    Il détourna le regard.


    — J’aimerais que ça soit aussi simple. J’ai parlé avec la docteure Jones. Mais les documents que j’ai signés… ils sont pour un mois complet de traitement. Ici.


    Puis, il me regarda, les yeux sombres.


    — Je ne sais pas comment contourner cela. Légalement.


    Mes doigts se tordirent sous le poids réconfortant de ses mains. Je doutais fort que nous ayons l’argent pour engager un avocat afin de combattre quelqu’un avec autant de jugeote que la docteure Jones et je m’en voulais d’en avoir parlé.


    — Je ne te demanderais pas de faire quelque chose d’illégal.


    — Eh bien, tu es la seule, lâcha-t-il en retirant ses mains des miennes pour faire tambouriner ses doigts sur la table. Pietr a déjà fait d’intéressantes suggestions. Et Wanda ? Elle est presque dans le même état d’esprit que ce garçon.


    — Wanda et Pietr sont d’accord ?


    — Ouais. Il est un peu étrange… tu ne trouves pas ?


    Je reniflai.


    — Comment, papa ?


    — Eh bien, il a traîné un peu à la maison. J’ai pensé que c’était une bonne idée, tu sais, afin que je puisse l’influencer un peu. Lui parler de son problème de bagarre…


    Ouais, il se bagarre chaque fois que quelqu’un attaque sa petite amie.


    — Tu sais, lui donner une sorte de bonne influence morale puisqu’il a laissé cette Sarah et qu’il est fou de toi.


    Je le regardai.


    — Désolé. Je suppose que je ne devrais pas utiliser ce mot ici, dit-il en se frottant le front. Je ne veux pas qu’un garçon qui a constamment des ennuis tourne autour de toi. Alors, il aide. Beaucoup.


    — Et ?


    — Et…


    Il s’inclina jusqu’à ce que nos nez se touchent presque avant de poursuivre.


    — Tu devrais le voir lancer des bottes de foin. Pas comme aucun des autres gars qui ont aidé à la ferme. Ce garçon peut vraiment lancer une botte de foin. Et il est rapide pour faire les corvées, dit-il, émerveillé. Et…, commença papa avant de détourner les yeux.


    — Et ? demandai-je en mordant l’intérieur de ma joue et en pensant aux autres choses auxquelles Pietr excellait quand nous étions seuls dans la grange.


    — Et cela est loin d’être la chose la plus étrange chez lui, Jessie.


    Le moment était venu de détourner la conversation des qualités absolument étranges de mon amoureux.


    — Il est vraiment quelque chose, papa. A-t-il sorti Rio pour une balade ?


    — Non. Ça aussi, c’est étrange, murmura papa. Rio est à l’aise avec lui, timide au début, mais il refuse de la faire sortir. J’ai offert de lui enseigner un peu, de lui donner des trucs, mais il a dit que tu lui avais déjà enseigné tout ce qu’il avait besoin de savoir.


    — Et il t’a dit qu’il m’aimait ?


    — Pas en ces termes. Je crois…


    — Je t’en prie, ne me dis pas que nous sommes trop jeunes pour avoir ce genre de sentiment l’un pour l’autre.


    Papa secoua la tête.


    — Je ne crois pas que ça changerait quelque chose, même si j’essayais. Ce garçon vit et respire pour toi. Il a plein de questions. Tout le temps.


    Papa fit une pause, plissa les yeux et fouilla mon visage.


    — Il passe… chaque soir ?


    — Oui.


    — Devrais-je m’inquiéter qu’il… te traque ?


    Je m’inquiéterais seulement d’être traquée par Pietr si j’étais une petite créature dans la forêt la nuit.


    — Non, papa. Il ne me traque pas. Il est juste…, dis-je en poussant un long soupir. Il est juste…


    — Amoureux de toi.


    — Je suppose, dis-je en déposant ma tête entre mes mains, fixant la table.


    — Jessie, si tu ne l’aimes pas…


    Je laissai tomber ma tête sur la table.


    — Tu devrais lui dire.


    — Je l’aime. C’est pour cela que j’aimerais qu’il m’aime moins.


    Papa se renversa sur sa chaise et étudia ses mains pendant un moment.


    — Ta mère a toujours dit que nous aurions de la difficulté à comprendre nos adolescentes. C’était plus facile lorsqu’elle s’en chargeait.


    — Pietr pourrait avoir de gros ennuis à traîner autour d’ici. Ils ont des chiens. Il pourrait être blessé.


    Papa commença à ouvrir la bouche, puis la referma.


    — Pietr doit rester loin d’ici.


    — Je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit que je puisse dire qui tiendrait ce garçon éloigné de toi. Même si cela le met en danger.


    — Dis-lui que je veux qu’il reste loin. Dis-lui…


    Mon visage brûlait. Je voulais dire cela à Pietr en personne, pas faire passer mon message par papa.


    — Quoi ?


    — Dis-lui… Oh, merde ! C’est tellement nunuche.


    Papa ricana.


    — L’amour est nunuche, parfois. Donne-moi le message.


    — Dis-lui que… que ce n’est pas comme s’il n’était pas avec moi chaque moment de chaque jour, car ce n’est pas le cas. Il est dans mon cœur. Je n’ai pas besoin de le voir.


    Puis, je fermai les yeux et secouai la tête.


    — Tu vois ? Nunuche.


    Papa mit sa main sur mon épaule et me secoua doucement.


    — Je suis certain qu’il comprendra, m’assura-t-il sur le même ton qu’il employait quand il essayait de m’encourager avant un examen de math.


    Et il était aussi convaincant sur mes chances de succès.


    Je devais y croire.


    — Il sera intelligent, il restera à l’écart ?


    Papa se plia et grommela.


    — Ce n’est pas garanti. L’amour rend les gens fous.


    — Regarde autour de nous. J’ai suffisamment de fous. Ce dont j’ai besoin, c’est quelqu’un d’intelligent.


    Jessie


    Mais Pietr semblait plus capable d’être fou. Peut-être était-ce comme son frère Max l’avait dit : l’intelligence ne venait pas facilement pour un garçon de 17 ans avec une petite amie.


    Ce soir-là, il cogna encore à ma fenêtre. Papa n’avait-il pas livré mon message ? Je courus à la fenêtre, ignorant l’œil de la caméra qui voyait tout. Cela ne signifiait rien à la manière avec laquelle le vent hurlait. Il n’y aurait que quelques instants entre l’apparition de Pietr, la diffusion de son odeur et le message d’avertissement des chiens lorsqu’ils fonceraient sur leur proie, mes gardes sur leurs talons.


    Merde.


    Je déchirai une feuille de mon carnet et gribouillai une note que je pressai contre la fenêtre.


    Je t’aime, mais cours et NE reviens PAS !


    Merci, mon Dieu, pour la vision nocturne des loups-garous. Je retirai la feuille.


    Sa bouche remua, minutieusement, tandis qu’il énonçait chacun des mots.


    — Tu m’aimes ?


    Oh, merde ! Intelligent, j’avais besoin de quelqu’un d’intelligent ! Je jetai la feuille et gribouillai à nouveau.


    OUI ! Ne fais pas l’idiot ! COURS !


    Je soulignai le « NE reviens PAS ! » et aplatis la feuille.


    Il resta là, perplexe. Je la retournai, me demandant dans combien de temps les chiens seraient sur lui. Mon écriture était à peine lisible. En tremblant, j’encerclai les mots clés.


    OUI ! Et NE reviens PAS !


    Les chiens commencèrent leurs cris perçants. Quand je retirai enfin la feuille, je vis la réponse de Pietr, l’empreinte de sa main voulant la mienne, imprimée grâce à la buée qu’avait faite son souffle.


    Je déposai ma main contre son empreinte et appuyai mon front contre la vitre jusqu’à ce que toute trace de sa visite eût disparu.


     

  


  
    CHAPITRE 5


    Alexi


    Fidèle à sa conviction de pouvoir nous faire entrer pour voir mère rapidement, Wanda avait coordonné une heure de rencontre. Nous nous retrouvâmes donc à parcourir à nouveau un sentier que nous commencions à bien connaître.


    Après avoir promis de remettre l’unique dent de lait que notre famille avait gardée, nous reçûmes la permission de pénétrer dans le bunker qui ressemblait, de l’extérieur, à une maison de ferme de style colonial bordée de plantes aromatiques en piteux état.


    Entrer. Descendre. Les nombres furent les mêmes : le même nombre de marches, le même nombre de portes, de verrous et de caméras. Mais je les comptai quand même pour mieux les imprimer dans ma mémoire, pour que cela devienne une seconde nature, de sorte que lorsque nous viendrions libérer mère, nous ne trébuchions pas et ne tombions pas dans la noirceur, victimes de nos propres pieds ou d’un quelconque faux pas.


    La seule chose qui semblait changer était le code qu’ils entraient pour la porte située au bas des marches. Je l’interceptais, le mémorisais et me le répétais dans ma tête, mais chaque fois que nous venions, il était différent. Si j’arrivais à déterminer un schéma, alors je pourrais prédire les prochains chiffres. Mais il semble que certaines choses sont véritablement aléatoires. Peut-être que parfois, il n’y avait pas de schéma ; aucune façon d’anticiper la prochaine manœuvre d’un adversaire.


    Ce concept me frustrait au-delà de toute logique.


    Je savais que lorsque nous viendrions la libérer, nous aurions besoin d’un moyen pour passer les portes intérieures, un moyen que je ne pouvais pas encore fournir.


    Nous traversâmes un long couloir de ciment fait d’une remorque de tracteur ensevelie et éclairé d’une rangée de fluorescents. Puis, nous traversâmes l’espace bureau rempli de cubicules qui menait au laboratoire scientifique souterrain et à la vaste salle où mère était tenue captive, faite de murs transparents n’offrant aucune intimité, ce qui rendait les cubicules rarement occupés invitants.


    Derrière moi, car ils insistaient encore pour que j’y aille en premier, tel un bouclier humain vétuste, la respiration de Pietr vacilla lorsque la dernière porte se referma.


    Nos escortes continuèrent à avancer, mais nous marquâmes une pause, notant une différence si subtile que plusieurs ne l’auraient pas prise en compte.


    Il y avait un garde en moins.


    — Mère ? appela Pietr à l’intention de la forme dans le cube en verre homogène.


    Elle se tourna et le vit, nous vit, et émit un petit cri de soulagement, des larmes brillant sur son visage. Mon cœur se mit à marteler ma poitrine. Je sentis mes frères se hérisser près de moi et je vis la colonne de Cat se redresser. Nous pensâmes tous à la même chose en même temps. Quelque chose d’autre avait changé, quelque chose mis à part un garde en moins. Quelque chose de profondément perturbant.


    Mère ne pleurait jamais.


    Nous avançâmes vers la porte transparente, les membres raidis par le stress, et échangeâmes des regards. Pietr et moi entrâmes en premier. L’avertissement « rouge-rouge-rouge » retentit lorsque la porte presque transpa-rente s’ouvrit en glissant.


    Max et Cat surveillèrent les gardes, même si les sens de loup de Max et ceux de Cat, humains et malheureusement amoindris, étaient dirigés vers nous.


    — Mère, dit à nouveau Pietr en tendant une main hésitante pour caresser ses cheveux.


    Elle s’inclina vers lui, déposant sa tête sur sa poitrine. Le regard qu’il me lança en dit plus long que n’importe quel mot alors qu’il soulevait tendrement une longue boucle de ses cheveux qui camouflait son visage et la replaçait.


    Je hochai la tête. Les cheveux qui, si récemment, étaient auburn et cuivrés étaient maintenant striés de fils argentés. Je glissai ma main le long de son bras mince et cherchai subtilement son pouls. Il était trop rapide.


    Tout allait beaucoup trop rapidement.


    Mes yeux se fixèrent sur ceux de Pietr et il se rendit soudainement compte de ce que je savais déjà ; ce que j’avais lu était inévitable. Quand la fin arrivait, elle arrivait soudainement.


    Mère avait peut-être commencé à mourir depuis sa première transformation, pour se développer en un oborot à l’âge de treize ans mais, aujourd’hui, elle descendait la pente vers une mort soudaine.


    Et peu importe combien un oborot était puissant dans sa vie, peu importe à quel point il était féroce sous sa forme de loup, il était impuissant comme n’importe quel humain quand la mort frappait ardemment à sa porte.


    Nous restâmes avec elle pendant le temps alloué. J’essayai d’absorber chacun de ses mots, me disant que c’était peut-être la dernière chance… Mais chaque fois que je me débattais pour demeurer concentré, ses mots reculaient plus loin dans un brouillard et je perdais toutes mes pensées, sauf celle qui me mettait le plus en colère : nous devions trouver une manière de la libérer — il devait y avoir un marché que nous pouvions passer — et je n’avais aucune idée comment m’y prendre ni de ce qu’il fallait.


    Max et Cat changèrent de place avec nous et, à l’extérieur de l’environnement impitoyable de mère, je fixai Pietr et me mis à souhaiter que grand-père eut d’une quelconque manière doté les oborots de télépathie afin que nous puissions prendre le dessus sur un autre garde et, même si nous n’étions pas armés, libérer mère d’une quelconque façon.


    En quelques minutes, cette pensée devint une obsession d’une force étourdissante.


    Ce fut donc logiquement, d’une manière extrêmement illogique, que lorsque la porte s’ouvrit en glissant pour relâcher Max et Cat et que mère se trouva si près de l’ouverture…


    Je sautai sur ma chance.


    Je pris mère soudainement, l’arrachai de son cube, étonné de constater à quel point elle était légère dans mes bras.


    Max et Pietr me fixèrent seulement un bref moment, pendant un battement de cœur situé entre la fascination et l’horreur, avant de se libérer de leurs vêtements et de se glisser dans leur peau de loup.


    Cat essaya d’arborer un air menaçant comme nous commencions à avancer vers la porte, formant un groupe, les loups grondant et montrant les crocs aux gardes, bondissant afin de les forcer à relever les canons de leurs armes alors que les agents tentaient de reprendre le contrôle sans endommager les biens dont ils avaient encore besoin, c’est-à-dire mes frères et ma sœur loups-garous.


    Mère trébucha, collée contre moi, et je la soulevai, son poids insignifiant, mon dos presque arrivé à la sortie, quand je sentis une brise et compris que la porte s’était ouverte avant que je sois prêt.


    Les crans de sûreté de trois armes cliquetèrent derrière moi et leurs canons touchèrent ma tête. Je me figeai, m’armant de courage malgré la possibilité que ce fusse peut-être la dernière chose que j’allais faire.


    Et probablement de loin la meilleure.


    Si je réussissais à lancer mon corps contre mes tueurs et à relâcher mère au bon moment, ils auraient peut-être une chance de sortir…


    — Laisse-moi, exhortai-je mère, comme ses doigts s’agrippaient à mes bras.


    — Nyet, répliqua-t-elle, ses yeux étincelant de rouge et s’emplissant de larmes tandis qu’elle comprenait mon intention en examinant mon visage. Nyet, Alexi !


    Puis, d’une brutale poussée, elle se dégagea de moi, dépassa ses autres fils, effleura leurs fourrures et atterrit aux pieds de ses gardes.


    Et se livra.


    Les loups gémirent et Catherine hurla contre son choix. Leurs formes se mirent à vaciller et Max et Pietr régressèrent à leur forme humaine, recroquevillés, trempés de sueur et totalement abasourdis.


    — Vous ne mourrrrrez pas pourrrr moi, rugit-elle, les mots devenant gutturaux. Je suis déjà morrrrte, ne le voyez-vous donc pas ?


    Elle secoua ses longs cheveux et tira sur les fils argentés, maintenant si présents.


    — Mon horrrrloge, continua-t-elle, va trrrrop rrrrapidement.


    Sa voix, même un murmure enroué, ne s’affaiblit jamais.


    — Entendez-moi bien. S’ils ne me libèrent pas, s’ils ont l’intention que je meure ici, il en sera ainsi. Je ne vous laisserai pas vous sacrifier pour moi. Je ne ferai pas de mes enfants des martyrs.


    Elle inhala intensément et se pencha, se débattant pour se maîtriser.


    — Le rythme cardiaque est élevé, annonça le moniteur informatisé.


    Mère grogna en guise de réponse.


    Un pop se fit entendre et ses mains se tordirent et se transformèrent alors qu’elles étaient toujours posées sur ses minces jambes, juste au-dessus de ses genoux. Du poil surgit de l’une d’elles, démontrant d’une manière spectaculaire la force grandissante du loup.


    Mère se secoua, repoussant la transformation.


    Quand elle se redressa pour nous parler à nouveau, ses yeux brillaient de larmes retenues. Prenant une profonde respiration, elle dit :


    — Je ne serai pas témoin de la mort de mes enfants comme je l’ai été de celle de mon mari.


    Se détournant de nous, elle précéda ses gardes vers sa cellule et attendit docilement que la porte glisse pour la laisser entrer une nouvelle fois. Un garde, souriant devant notre échec, ramassa les vêtements déchirés de Pietr et de Max et les lança à mes frères.


    Derrière moi, les agents retirèrent leurs armes et se déplacèrent de côté pour nous laisser sortir.


    — Cela était à la fois inattendu et décevant.


    C’était Wanda.


    Les agents nous encadrèrent, doigt sur les crans de sûreté.


    — Vous savez ce que cela signifie, évidemment, affirma-t-elle brutalement.


    Mais dans ses yeux, je lus quelque chose de plus doux, comme de la pitié.


    — Mère est maintenant sous accès restreint. Vous devrez mériter de revenir dans nos bonnes grâces, ainsi que dans son environnement.


    Elle poursuivit en mesurant le poids de ses mots, tentant d’alléger l’impact avec son intonation, mais aucun ajustement de volume ou de ton ne pouvait arrêter l’inévitable douleur d’entendre la suite.


    — Et cela prendra du temps, conclut-elle.


    Hagards, nous fûmes guidés hors de la section inférieure du bunker, là où mère vivait et allait probablement mourir, puis vers l’escalier.


    Toujours abasourdi, je ne l’aurais probablement pas remarqué si ce n’avait été du soudain mouvement de Pietr vers une pièce faiblement éclairée.


    — Holà ! Du calme, mon gars, dit un agent en pressant le bout de son arme sur le ventre de Pietr et en le repous-sant parmi nous.


    Aveuglé de rage à cause de la personne qui se dissimulait dans l’ombre, Pietr rugit et Max le saisit, enveloppant étroitement ses bras autour de sa poitrine et le tirant au loin alors que l’agent et la personne qu’il gardait nous rejoignaient dans le couloir.


    Je ne l’avais jamais rencontré, mais je sus immédiatement qui il était grâce aux descriptions qu’en avaient faites Cat, Max et Pietr.


    Il avait presque la même taille que Pietr, mais alors que Pietr avait des cheveux foncés indisciplinés lui cachant souvent un œil, ceux de Derek étaient blond doré et repoussés vers l’arrière de son visage aux traits américains classiques. La mâchoire forte et carrée de Pietr était encadrée de hautes pommettes, tandis que celle de Derek était légèrement arrondie et, d’une certaine façon, moins menaçante. Pietr était tranchant et sauvage, Derek était raffiné et poli. Un artiste aurait pu comparer les deux et les observateurs auraient débattu pour savoir lequel des deux était le plus beau.


    Mais après ce qui s’était produit entre Derek, Pietr et Jessie, il n’y avait aucun doute duquel était le plus dangereux. Cela rendait les charmes de ce garçon ordinaire encore plus ironiques.


    — Toiiii, bouillit Pietr, se poussant de Max afin de s’approcher à quelques centimètres du visage souriant de Derek et de s’éloigner du canon de l’arme du souriant garde de Derek.


    — Allô, Pietr. Comment va Jess ? demanda-t-il.


    Ses yeux se brouillèrent et il regarda quelque part au-delà de nous.


    — Ouais. Toujours canon, conclut-il.


    Puis, il cligna des yeux, sa vision revenant à l’endroit où nous étions, et il sourit à Pietr.


    Pietr devint fou et, tout à coup, les bras de Max saisirent un loup-garou grondant qui lançait ses griffes vers son antagoniste. Cette soudaine perte de maîtrise, au grand mérite de Pietr, fit reculer Derek d’un bond. Son sourire s’effaça de son visage et, parvenant de la pièce tamisée derrière lui, quelqu’un lui attrapa le bras.


    — Ne sois pas stupide, l’avisa une femme aux traits fins et aux cheveux noirs.


    Mince et bien vêtue, elle n’avait pas l’air d’une agente. Entrevoyant son ensemble fait sur mesure et ses talons hauts, je doutai qu’elle soit une habituée du bunker.


    — Recule-toi, maintenant, poursuivit-elle. Nous avons une séance.


    Les lèvres pincées, il nous décocha un dernier sourire, puis leva le menton de manière arrogante et suivit la femme dans la pièce tamisée.


    Dans sa peau de loup, Pietr, furieux, se débattit dans les bras de Max, ses yeux rouges et brillants ne quittant jamais son ancien rival. Je doutai qu’il ait même vu la femme apparaître et disparaître.


    En rugissant, Max se traîna vers la porte avec son fardeau plus qu’humain.


    Mon esprit se mit à tourner à toute allure et je fis passer Cat devant moi et attrapai ce qui restait du jean de Pietr du bout de ma chaussure.


    Les dépenses de la maison seraient à la hausse encore une fois.


    À notre arrivée à la porte avant, Pietr s’était retransformé et passait son pantalon déchiré, le tenant à la taille d’un poing serré. Il ne dit pas un mot, s’assit dans la voiture et fixa devant lui d’un air grave.


    Max fouilla dans la boîte à gants et lui tendit une ceinture à enfiler autour de son pantalon en lambeaux.


    Nous filâmes à la maison en silence, pensant certainement à comment, chacun de notre côté, nous étions responsables de notre échec commun.


    Pietr broyait du noir.


    Je ne me permis pas un tel luxe. Le temps était maintenant venu à l’action, non pas aux introspections douloureuses. Si seulement je savais quelle action prendre…


    Pietr fut le premier hors de la voiture, ouvrant sa portière avec tant de force que ses charnières grincèrent, ce qui fit crier Max. Nous le suivîmes dans l’escalier, sur le porche et dans la maison.


    Là, à l’abri de la curiosité potentielle de voisins curieux, Pietr se laissa aller.


    Il mit la maison en pièces, empli d’une colère bouillante ; il donna des coups de pied dans les chambranles des portes, frappa les murs et jura. Dans les deux langues. Cat le suivit, telle une banshie l’implorant d’arrêter, de réfléchir… Je sortis mes cigarettes et leur emboîtai le pas comme un fantôme.


    Que pouvais-je dire ou faire ? La science de mon grand-père était ce qui nous avait fait prendre conscience que mère était mourante. Et nous ne pouvions pas la libérer ni la sauver.


    Lorsque Pietr balaya le dessus de la petite table au- dessus de marbre située au bout du salon, faisant ainsi voler les pièces de la matryoshka familiale, Max l’envoya au plancher.


    Pietr grogna et cracha, jurant sous le poids de Max. Tremblant de rage, il était aussi impuissant que nous tous, aussi impuissant que Jessie le jour où sa mère était morte brûlée dans leur voiture familiale.


    Quand il détourna ses yeux étincelants des miens, je me rendis compte qu’il le savait lui aussi.


    Je m’agenouillai près de lui.


    — Combien de temps, Alexi ?


    Mon souffle s’épaissit dans ma gorge, coincé par une boule.


    — Combien de temps a-t-elle ?


    — Pietrrr…, gémit Cat.


    Max souleva son menton et suça ses lèvres entre ses dents, les mordillant. Ses narines se dilatèrent et il regarda ailleurs.


    — Je ne sais pas, admis-je. Des mois ?


    Pietr ferma les yeux très fort.


    — Même pas des années, dit-il d’un ton saccadé et brutal, hochant la tête. Des mois, répéta-t-il.


    — Peut-être moins.


    Il hocha la tête de nouveau, prenant la nouvelle comme un coup dans le ventre qu’il aurait en quelque sorte anticipé.


    — Nous ne sommes pas assez pour la faire sortir.


    Max grommela et se balança vers l’avant pour se lever. Il tendit la main pour aider Pietr à se relever sans rien dire. Ses manières machos avaient disparu, émoussées par les faits. Il ne s’engagea pas dans la conversation. Les épaules tombantes, il aida Pietr à se remettre sur ses pieds.


    — Et s’il y en avait d’autres comme nous ? questionna soudainement Max.


    — Quoi ? D’autres Russo-Américains à Junction ? demanda Amy, essuyant sa queue de cheval avec sa serviette, rentrant de son jogging. Merd… oooh. Que s’est-il passé ici ? lança-t-elle, ses yeux allant des dégâts de la pièce à nos visages masquant nos émotions.


    — Da, murmura Max faisant traîner la syllabe et se tournant vers moi afin que nos yeux se rencontrent. Da, des Russo-Américains à Junction. Près de Junction.


    Puis, il tira Amy vers lui, l’entoura de ses bras et soupira en enfouissant son visage dans ses cheveux.


    — Hé, mec ! protesta-t-elle, se tortillant hors de son étreinte. Je suis trempée, incroyablement dégoûtante.


    Il secoua la tête.


    — Nyet. Viens ici.


    Une force entre eux, comme une indéniable gravité, la ramena dans ses bras, puis ils relaxèrent tous les deux.


    Je retournai à sa question.


    — À Junction ? Nous le saurions.


    — Ouais, acquiesça Amy. Vous n’êtes pas très subtils. Ils seraient faciles à repérer.


    Pietr hocha la tête.


    — Da. Elle a raison.


    — Près de Junction…


    J’essayai d’imaginer une autre meute suffisamment près pour faire une différence.


    — Près à quel point ? demandai-je.


    Les yeux de Max se rétrécirent et il grogna.


    — Bonne question.


    Amy se dégagea une nouvelle fois et commença à aider Cat à ramasser les choses.


    — Sérieusement, chuchota-t-elle, que s’est-il passé ?


    Cat secoua simplement la tête.


    Amy s’arrêta un moment, observant le langage corporel de Cat, comme une victime tentant d’en reconnaître une autre et ne trouvant pas de réponse facile. Se levant, elle regarda Max alors que ce dernier parlait en russe à voix basse avec Pietr.


    Pendant une fraction de seconde, il sembla que tout était ouvert à l’interprétation et Amy ne fut pas certaine si elle avait négligé un danger tout comme celui dont elle s’était si récemment échappée.


    Elle expira, décidant enfin que le danger qu’elle avait connu était encore pire que celui devant elle et inconnu. Max allait bientôt devoir lui dire la vérité ou risquer de la perdre pour toujours, car il n’y avait pas d’autre façon de vraiment comprendre ma famille.


    — Peut-être devrions-nous essayer de les trouver ? demanda Max en se tournant à nouveau vers Pietr et moi pour connaître notre opinion.


    — Une trop grande quantité de nos semblables rend les choses difficiles.


    Max me lança un regard à mon utilisation de « nos semblables », mais ne dit rien.


    — Il n’y a pas assez de place dans cette ville pour un nouveau groupe russkof, commença Amy en clignant des yeux. De Russo-Américains, termina-t-elle, allégeant l’atmosphère.


    Max grommela.


    Même si elle ne savait pas à quel point elle avait raison, les mots d’Amy nous firent réfléchir. Les oborots étaient territoriaux. Nous étions une petite famille, une petite meute, au mieux. Inviter une autre meute équivalait à chercher des ennuis. Ce que nous avions déjà en assez grande quantité. Nous avions besoin d’alliers.


    Et des alliers dignes de confiance pour un groupe qu’on chassait si souvent et qu’on voulait si ardemment diriger étaient difficiles à trouver.


     

  


  
    CHAPITRE 6


    Jessie


    — Je suis heureuse de te voir, Jessica, dit la docteure Jones.


    Je refusai de lui rendre son compliment.


    Elle tourna quelques pages dans le document roulé en haut de sa planchette à pince.


    — Fred et Jeremy ont rapporté que tu as eu à plusieurs reprises un visiteur non approuvé.


    — Fred et qui ?


    — Jeremy. Tes gardes.


    — Chose un et Chose deux ? Un instant. Ils vous ont rapporté, dis-je en faisant le signe des guillemets. Hum. Je commençais sérieusement à douter qu’ils fussent capables de parler.


    Son crayon gribouilla quelque chose d’autre.


    — Le garçon qui insiste à te visiter se met en danger.


    — Je sais. Je lui ai dit de ne pas s’approcher.


    Elle me regarda un moment.


    — Tu lui as dit…


    — Je lui ai écrit une note insistante, clarifiai-je. Je veux que Pietr soit en sécurité beaucoup plus que je veux qu’il soit ici.


    — C’est ce que je croyais. Donc, il s’agit de Pietr Rusakova.


    Je clignai des yeux en la regardant.


    — C’est le seul Pietr mentionné dans ton dossier. Il a essayé de laisser ça pour toi, dit-elle en brandissant un livre.


    La couverture de type classique portait le titre Bisclavret.


    — L’as-tu lu ?


    — Non, répondis-je. Il lui appartient.


    — Je me suis permis de l’explorer pour toi.


    Ma mâchoire était si crispée que je crus que mes dents allaient jaillir.


    — Cela ne se termine pas bien, le savais-tu ? Le héros, un guerrier désillusionné et un loup-garou, détruit la femme qu’il aime.


    — C’est un livre d’amour assez lamentable.


    — Crois-tu que le jeune monsieur Rusakova essaie de te faire parvenir un message ? Peut-être te menacer ?


    La perspective d’attraper Pietr en train de me menacer semblait être aussi bonne que de découvrir que Noël arriverait plus tôt.


    — Non, insistai-je. Il ne me menace pas.


    — L’autre jour, Fred et Jeremy ont mentionné qu’il avait bondi par-dessus un bureau et t’avait saisie pendant un bon moment avant qu’ils réussissent à vous séparer. Est-ce qu’il te faisait mal ?


    — Non ! lançai-je en la fixant. Il m’embrassait.


    — D’une manière violente ?


    — Non, à la manière d’un French kiss, si vous voulez savoir. Si vous fouillez votre histoire, je suis certaine que vous admettrez que les Français ont la malencontreuse réputation de ne pas être de trop bons combattants. Alors. Non violent. Simplement un baiser sur la bouche. Aucune menace, à moins de considérer une potentielle guerre de germes, ronchonnai-je. Puis-je avoir le livre ? S’il vous plaît.


    — Non. J’ai bien peur que non. Il pourrait t’occasionner des sautes d’humeur.


    — Donc, c’est un très bon livre.


    — Tu as déjà eu des ennuis ici, Jessica. Tu as été mise en isolement et tu as été prise dans une bagarre.


    — J’ai été attaquée.


    — Nous ne savons pas qui a commencé…


    — Il y a une caméra dans chaque chambre. Vérifiez l’enregistrement.


    — Malheureusement, elle s’est débranchée juste après que tu sois entrée avec la lessive. J’ai examiné moi-même les enregistrements.


    — Allez, gémis-je. J’ai été attaquée. Je me suis défendue.


    — Je vois, dit-elle, déroulant les pages de sa planchette sur les autres feuilles. J’essaie de t’aider.


    — Si vous voulez vraiment m’aider, donnez-moi le livre, laissez-moi avoir des visiteurs et enlevez la caméra de ma chambre. Cela me fera le plus grand bien de ne pas me demander si Chose un… Fred et Jeremy, me corrigeai-je, ne sont pas en train de me regarder me déshabiller chaque soir.


    Elle me regarda, soupesant ma détermination.


    — Nous nous reparlerons bientôt.


    Je me levai.


    — Je suis impatiente.


    Jessie


    Mon affectation à la lessive me donnait une mobilité que les autres patients n’avaient pas. J’avais fait la même routine suffisamment de fois pour qu’un matin, alors que l’infirmière habituelle était absente et que Fred et Jeremy ne se trouvaient pas à leur place coutumière à garder ma porte, je décidasse de ne pas poser de questions, mais de profiter plutôt de la situation.


    À l’école, on nous avait appris à être proactifs.


    — Jessica Gillmansen. Je me présente pour la corvée de lessive.


    — Oh. Hum. Oui. Un instant, dit l’infirmière remplaçante.


    Elle fouilla dans les documents et finit par trouver la planchette à pince. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge.


    — Tu sais, la lessive n’est pas encore montée ; quelques membres du personnel sont malades, aujourd’hui… Tout est en retard. Un instant.


    Elle déverrouilla un tiroir et en sortit une clé électronique et un cordon.


    — Voilà, conclut-elle.


    — Merci.


    Elle croyait que je savais où aller. Comme je n’étais pas prête à la contredire, je souris, pris le cordon et me dirigeai vers l’ascenseur.


    Pas encore montée, avait-elle dit. Je devais descendre.


    Je glissai la clé, entrai dans la boîte métallique qui, pour une raison quelconque, sentait vaguement l’urine — je me retrouvais toujours dans de si beaux endroits — et pressai le bouton pour le prochain étage du bas : sous-sol. Les portes se refermèrent en gémissant.


    « Respire, Jess, me dis-je. Mais pas trop profondément. Mince. Tu vas simplement chercher la lessive. Peut-être fouiner. Un peu. La belle affaire. »


    L’ascenseur s’ébranla et s’arrêta au sous-sol.


    « Tu vois ? Tu n’es pas encore morte. Aucun problème. »


    Les portes s’ouvrirent en sifflant et je sortis dans un couloir vivement éclairé.


    « Eh bien, c’est… propre. »


    La chair de poule apparut sur mes bras.


    Au-dessus de moi, de longues rangées de fluorescents bourdonnaient.


    Des portes s’alignaient le long du couloir ; certaines portaient des étiquettes, plusieurs non. Il n’y avait aucun signe indiquant une buanderie ; aucun vrombissement de machine pendant que des vêtements bleus culbutaient dans des sécheuses, aucune odeur d’assouplissant ou d’eau autre que celle de l’humidité qui imprégnait l’étage le plus bas de l’édifice.


    Il m’apparut que le furetage que j’espérais faire serait nécessaire juste pour trouver le chariot à lessive. Cela sembla légitime car, tristement, c’était bien le cas. Je n’allais pas être étiquetée comme rebelle, proactive, maligne ou discrète à cause de cela.


    Peut-être ménagère.


    Pas au haut de ma liste d’objectifs.


    Lentement, je descendis le couloir, jetant un coup d’œil à chaque fenêtre étroite des portes métalliques.


    Le bruit qui m’arrêta fit réapparaître ma chair de poule et dresser les cheveux de ma nuque.


    Quelqu’un avait crié.


    Mon instinct me hurla de fuir vers l’ascenseur et de remonter aussi rapidement que l’engin délabré le pouvait.


    Mais je poursuivis mon avancée vers le bruit. Si j’avais été Sarah Luxom, ex-meilleure amie et à nouveau méchante fille et reine des abeilles de l’école de Junction, mon mot du jour aurait été « contre-intuitif ».


    Des chiens grognèrent et la personne qui criait — une femme, d’après l’intonation — laissa échapper un autre cri. Celui-ci devint un hurlement. Sans aucun mot, il annonçait une douleur primale.


    Et si elle avait besoin d’aide ? Et si elle… Mon esprit hésita entre plusieurs scénarios possibles et s’arrêta miséricordieusement sur le moins horrible. Et si elle était coincée sous un amoncellement de chemises fraîchement pliées et était terrifiée de défaire la pile en se tortillant pour s’en sortir sans aide ?


    Replier du linge était horrible.


    C’était plausible, me justifiai-je, me souvenant de mon petit copain.


    Le loup-garou.


    Tout était possible. Comme le fait que mon aventure ne se termine pas mal. Mon estomac frémit et je continuai à avancer.


    Une porte plus loin, une voix s’éleva au-dessus du hurlement.


    — Donnez-lui un sédatif !


    La docteure Jones ?


    — Merde ! Dois-je tout faire moi-même ? Donnez-moi la seringue !


    — Docteure, elle est…


    Il y eut un autre hurlement de terreur, un bruit de déchirement suivi d’un pop, et plusieurs choses (petites et métalliques ?) s’éparpillèrent sur le sol.


    — Merde !


    — … elle est libre, confirma l’autre femme.


    La poignée cliqueta et celle qui avait hurlé jaillit dans le couloir, le bleu placide de son uniforme pendant lâchement sur un corps couvert de fourrure qui vacillait entre un loup et une femme. Des tubes dégouttaient et pendouillaient de ses bras. Elle regarda dans le couloir, hors d’haleine, puis se tourna et me vit.


    Elle se convulsa, une patte se retransformant en main, un côté de son visage rapetissant en des formes humaines tandis que l’autre demeurait allongé, étroit et couvert de fourrure, étirant sa peau et mettant à l’épreuve ses os jusqu’à ce que sa transformation la fasse brailler.


    Elle tomba sur le sol, frémissante, sa colonne faisant trépider son torse et sa tête avec tant de violence que j’entendis un craquement. Elle gémit et, essentiellement humaine, se hissa sur ses pieds.


    Les cheveux emmêlés et les yeux aussi rouges que ceux de Pietr, je la reconnus aussitôt. Harmony, mon assaillante lors de la première journée où j’avais fait la corvée de lessive.


    Ce n’était pas bon.


    Elle avança en titubant. Une oreille toujours dressée, une main toujours tordue, exhibant des griffes acérées, Harmony fit dilater ses narines, aspirant mon odeur.


    Toujours à l’intérieur de la pièce d’où elle venait de s’enfuir, les chiens gémirent, griffant et poussant la porte, impatients de courir.


    — Tirez-les afin qu’on puisse ouvrir, cria Jones.


    Des colliers et des chaînes cliquetèrent.


    Je me tournai vers la porte derrière moi et essayai la poignée. Verrouillée. Fonçant dans le couloir, j’en essayai une autre.


    — Enlevez-les du chemin !


    Merde.


    — Mettez-vous entre eux…


    Harmony m’observa pendant que je me ruais vers les portes suivantes. Je tournai une autre poignée. Verrouillée. Mais alors que je glissais sur le plancher pour m’éloigner, j’entendis un clic derrière moi. Mon cœur tambourina et une odeur de brise d’été passa.


    — Maman.


    J’essayai la poignée à nouveau et elle tourna en grinçant. Je sautai à l’intérieur de la pièce et claquai la porte, la bloquai de mon corps et glissai vers le plancher, la planchette à pince se fracassant près de moi.


    À l’extérieur, la porte à l’autre bout du couloir s’ouvrit. Des griffes cliquetèrent sur le sol du couloir alors que les chiens se lançaient après leur proie.


    Je me mis sur mes pieds et, me tenant confortablement derrière la porte, j’observai par l’étroite fenêtre.


    Elle était sur le sol, les yeux fermés, présentant son ventre. La gorge exposée, elle était immobile à l’exception de la pulsation rapide dans sa gorge et du soulèvement et de l’affaissement de sa poitrine alors qu’elle repoussait sa panique.


    Elle se soumettait.


    — Attendez que cela se produise, commanda Jones. Nous devrions le savoir dans une minute…


    — Vous croyez vraiment qu’il existe une cure ? Vous l’avez trouvée ?


    D’aussi près, cette autre voix ressemblait incontestablement à celle de mon infirmière habituelle.


    — Oui. La fille Rusakova, Cat. Je parierais ma réputation qu’elle a pris la cure. Pour quelle autre raison ne se serait-elle pas battue en oborot quand ils ont essayé de libérer leur mère ? Et si nous avons la cure, nous savons de quelles choses nous ne pouvons pas les laisser s’approcher. L’autre bureau pourra travailler à en fabriquer…


    VOILÀ ! Ils faisaient partie de la même compagnie.


    — Mais si nous pouvons nous assurer qu’ils ne peuvent pas être détruits une fois que l’acte est accompli…


    Je me mis à trembler, les minuscules points sur mon bras où ils prenaient quotidiennement des échantillons de sang me picotant de froid. Ils m’utilisaient afin de détruire les loups-garous pour découvrir comment aller au-delà d’une cure. Les changements qu’ils projetaient seraient permanents.


    Les chiens se dressèrent, leurs poils hérissés sur leurs épaules et leur dos. La gueule ouverte et la langue tremblante, leurs museaux étaient striés de plis. Leurs dents luisaient, dégoulinantes de bave. Ils étaient énormes, de grosses brutes. Et ils étaient, un, deux…


    Je pouvais en voir sept, mais ils étaient probablement plus en train de rôder sur le terrain, me dis-je.


    Chassant des gens comme Pietr.


    Harmony cria de nouveau et se débattit, son corps agité de soubresauts, des poils poussant en plaques épaisses et irrégulières. Elle se griffa, éperdue, les yeux exorbités. Son visage se déforma, un museau jaillit et elle cria, ses mots gargouillant tandis que ses cordes vocales se transformaient et que son corps hésitait, allant d’une forme à une autre.


    D’épaisses laisses étaient attachées fermement aux larges colliers de chaînes des chiens. Ils s’entrechoquèrent d’impatience.


    En poussant un dernier cri, elle donna un coup de pied, son pied heurtant la mâchoire d’un chien.


    Il n’y eut plus de jappements, plus de coups. Seulement un grognement grandissant et vrombissant.


    Harmony demeura immobile. Seuls les flottements occasionnels de sa poitrine montraient qu’elle était toujours en vie, son allure coincée entre les deux côtés opposés de sa génétique tordue.


    Juste au-delà de mon champ de vision, la docteure Jones se mit à tempêter.


    — Cela ne fonctionne pas. Je ne suis pas certaine où nous nous sommes trompés, mais ce sujet est une perte totale.


    — Elle est forte, elle a fait sauter les courroies et a envoyé planer les fixations. Peut-être que cela ne fonctionne tout simplement pas sur les sang-mêlé.


    — C’est possible. Ou peut-être nous manque-t-il une composante. Mais elle n’a plus de valeur, de toute façon. Elle s’est soumise, souligna Jones. Plutôt du type à fuir qu’à lutter. Et ceci ? Ceci n’a pas l’air guéri, coincé entre les deux. Dégoûtant. Nous aurons besoin d’un autre sujet. J’adorerais mettre la main sur un pure race. L’alpha Rusakova. Il serait un spécimen inestimable.


    — Que faisons-nous avec elle ?


    — Oubliez-la.


    Des doigts claquèrent.


    — Fred. Jeremy.


    J’écarquillai les yeux en entrevoyant un bras affreusement balafré avec des points bizarres. Les mains détachèrent les laisses.


    Le poignet tourna et je vis l’étrange tatouage.


    Mes gardes ?


    — Nous en avons fait un repas pour les chiens, émit Jones, ce qui ressemblait davantage à un ordre qu’à un commentaire.


    Les grognements avaient cessé.


    Mais le hurlement compensa quand les chiens attaquèrent.


    Je réussis tout juste à ne pas sauter, étouffant sous l’horreur. Elle s’était soumise ! Elle avait abandonné !


    Pendant un moment, le tortillement des chiens s’arrêta. Harmony se débattit pour se lever, glissant dans son propre sang, ses mains essayant d’atteindre la poignée de ma porte…


    Puis, ils bondirent et la déchirèrent en morceaux.


    Je glissai le long du mur, couvrant ma tête de mes bras.


    Pendant quelques instants, la frénésie des bruits augmenta, puis les sons changèrent.


    Mastication.


    Le lapement d’un liquide… du sang.


    J’allais être malade.


    Les sons paisibles des suites d’un meurtre furent assourdissants.


    — Vous voyez ? demanda la docteure Jones. Simplement un peu plus de nettoyage.


    L’infirmière eut un haut-le-cœur.


    — Arrêtez cela, la réprimanda Jones. Nous devons être pragmatiques à propos de tout cela. Nous sommes sur le point de changer, recharger, les habiletés de l’évolution elle-même.


    Les yeux exorbités, je serrai ma planchette à pince, l’écrasant contre ma poitrine.


    L’infirmière se mit à spéculer.


    — Si nous incluons l’espèce des loups-garous dans la nouvelle évolution de l’humanité, est-ce que nous, les générations précédentes, ne descendons pas dans la chaîne alimentaire ?


    — Oh. Vous voyez ? Vous avez déjà retrouvé votre sens de l’humour.


    — Mais je ne…, commença l’infirmière avant de devenir silencieuse.


    — Si seulement gérer cette petite Gillmansen était aussi simple. Mais elle n’est pas au menu.


    — Elle est sa favorite, lui rappela l’infirmière.


    — Elle semble être la favorite de quelques-uns. On ne le soupçonnerait pas en la regardant, n’est-ce pas ?


    Je clignai des yeux.


    — Mais Derek se charge sur des choses étranges.


    L’infirmière ricana, presque comme sur un signal.


    — Charge. Il l’appelle sa batterie préférée.


    — Il a fait un tel gâchis, murmura Jones. Mais pour réaliser son potentiel — c’est aussi incroyable que d’enfin découvrir ces loups-garous.


    Elle fit une pause.


    — Fred. Jeremy, poursuivit-elle. Allez chercher une serpillière et un seau.


    Des pas s’éloignèrent lourdement.


    — Tes points de suture sont grossiers, confia Jones.


    Des points ? Comme les points que j’avais vus sur le bras ?


    — Le nouvel élément de Jeremy ira très bien. Nous ne faisons pas des points dans un but d’amélioration esthétique.


    — Susceptible, susceptible. Tant qu’ils portent de longues manches et des pantalons, cela ne se remarque pas vraiment, je suppose. Leurs pièces de rechange ne durent pas longtemps.


    Des pièces de rechange ?


    — Cela doit être dû à une mauvaise circulation. Leur organisme se bloque facilement.


    — Mais ils fonctionnent déjà mieux que les premiers.


    Je levai la tête brusquement. Par « les premiers », est-ce qu’elle voulait dire mes gardes originaux ?


    — Jessica est encore trop égocentrique pour remarquer quoi que ce soit en dehors d’elle-même de toute façon, fit observer l’infirmière.


    Mince. Un meurtre et des insultes multiples.


    — Au moins, il n’y a pas de pénurie de pièces.


    — La qualité serait préférable à la quantité. Et franchement, il doit être entraîné à se nourrir sur les vivants. Et les laisser vivre, clarifia Jones. Bien, Fred et Jeremy. Épongez cela. Enfin, je veux dire, injecter de la souffrance dans la vie des gens afin d’obtenir quelque chose en retour, ce n’est rien de plus que ce que fait notre propre gouvernement lors de nos déclarations fiscales. Mais la manière qu’il termine…


    Elle laissa son idée en suspens.


    — Tout le monde se rallie à l’histoire des suicides d’adolescents sur les rails de chemin de fer. Cela nous rend un peu plus visibles que je ne le voudrais, dit Jones avant de marquer une pause. Mais cela vaut le coup. Les loups-garous… non. Jeremy. Va chercher un nouveau seau. Nous n’essayons pas de peindre le plancher, mais de le nettoyer.


    Il y eut un bruit sourd, puis un autre d’éclaboussures.


    — Nous sommes sur le point, poursuivit-elle, d’arriver à reproduire le code qui les rend si changeants. Mais Jamieson est un étrange mélange de capacités. Il fait paraître ses parents comme des nuls.


    Les parents de Derek ?


    — Cela s’ajoute à ma liste de choses que je pensais bien ne jamais entendre, admit l’infirmière. La vedette de football de l’école est plus incroyable que les loups-garous créés par des Soviétiques.


    — Ses services sont inestimables. Si nous pouvions juste le convaincre de s’alimenter seulement sur elle… ou encore mieux, sur une autre batterie. Ainsi, si elle devient encombrante, nous pourrions l’éliminer. Tout est en place pour cette possibilité.


    — Et l’utilisation de cette Sarah comme sa batterie, alors ?


    — Elle est trop stable. Trop heureuse d’être méchante. Mais Gillmansen ? C’est une montagne russe d’émotions.


    Suuuper. J’étais officiellement moins stable que mon ancienne meilleure amie psychotique.


    — Beau travail, les gars. Nous devrions vaporiser le couloir pour qu’il n’y ait pas d’odeur. Maintenant, où avons-nous…


    Je m’efforçai à m’accroupir. Ils allaient essayer de trouver un désinfectant en vaporisateur. Je devais me cacher. La pièce était presque vide, à l’exception d’un réfrigérateur de taille industrielle prenant presque toute la place. Bon choix, Jess. Te cacher dans une pièce sans placard.


    — Je vais vérifier ici.


    Je filai vers le réfrigérateur, tout en demeurant accroupie, puis tirai sur la porte massive et me faufilai à l’intérieur. Je déchirai les feuilles de ma planchette à pince et les plaçai entre les deux verrous de la porte pour qu’elle ait l’air fermée, mais qu’elle ne se scelle pas.


    Je m’enfonçai plus avant et décidai d’attendre qu’ils sortent. Comme la porte n’était pas bien fermée, la lumière demeura allumée. Le réfrigérateur souffla une bouffée d’air frais, embuant mon environnement.


    La fraîcheur m’envahit, et je me frottai les bras et remuai les pieds. Peut-être que si je marchais en petits cercles serrés…


    Je m’arrêtai à la première série d’étagères.


    Un sac noir, un long sac noir, étiré de presque toute sa taille. Je ne connaissais aucun produit nécessitant un sac de cette dimension.


    Frigorifiée comme je l’étais, mon cœur se mit à battre plus rapidement quand les mots du médecin et de l’infirmière me revinrent : pièces de rechange.


    Pas de pénurie.


    Mes mains se mirent à trembler. C’était officiel. Je vivais un cauchemar. Tout de même, je tendis la main, devant savoir…


    Mes doigts tremblaient de froid et d’appréhension. Le sac, tellement semblable à ceux remplis de feuilles mortes bordant les pelouses des environs de Junction à cette période de l’année, cliqueta à mon contact, bruyant et raide quand je l’ouvris.


    Je reculai et ignorai mon estomac qui se rebellait.


    Dans l’épais sac de plastique noir, dans l’énorme réfrigérateur, se tenaient les restes massacrés par le train de Jack Jacobsen.


    Figé sur ses ecchymoses et son visage cireux se trouvait un sourire. Comme s’il venait de gagner le match de la rentrée, pas comme s’il était prêt à embrasser un cheval de fer lors d’une brève ballade vers la mort.


    Je déglutis avec peine. D’accord. Le corps de Jack était dans une chambre froide de l’asile de la région.


    — Reprends-toi, Jess.


    Je pouvais y arriver. Je pouvais découvrir ce qui se passait et aider… d’une quelconque façon. Je me forçai à reculer et refermai le sac sur le visage euphorique de Jack.


    Derek se nourrissait. De ses amis. Il s’était assurément rechargé grâce à moi et, à l’aide d’un simple contact, m’avait fait croire des choses que je n’aurais pas crues normalement… Et si…


    Ma pensée s’interrompit et tourna librement dans ma tête.


    J’avais pardonné à des gens pas mal d’erreurs, récemment. Et j’essayais d’en pardonner d’autres… Peut-être que dans ses derniers moments, Jack avait cru avoir gagné le match de la rentrée.


    À quel moment devenions-nous impardonnables ?


    Je voulus tirer mes cheveux, forcer mon cerveau endormi à aller plus vite, mais je ne pus me résoudre à me toucher avec les mêmes mains qui avaient ouvert le sac.


    Je me mis à faire les cent pas.


    Nous avions un groupe essayant de guérir les loups-garous et un autre essayant de les reproduire. Nous avions mes gardes, lents à fonctionner et nécessitant des pièces de rechange humaines. Combien de pièces pouviez-vous obtenir d’un corps ayant été partiellement écrasé par un train ?


    — Oh, fis-je.


    La qualité serait préférable à la quantité.


    Mon regard parcourut les autres étagères. Remplies de sacs noirs. De différentes tailles, avec différents volumes de… contenus.


    Des pièces.


    Je regardai la porte. Dans combien de temps pouvais-je partir ? Depuis combien de temps étais-je ici, abasourdie ? Je pris une profonde respiration, comprenant que je n’avais pas de réponse. À l’exception des plus perturbantes.


    Je m’affalai pour m’asseoir et posai ma tête sur mes genoux. Je ne pouvais pas partir encore. Mais je ne voulais que m’enfuir et rien d’autre.


    Loin du réfrigérateur de l’enfer, du couloir du sous-sol taché de sang et des zombies nommés Fred et Jeremy.


    Loin de tout ce qui concernait la résidence du Pacanier.


    Peut-être même de Junction.


    Recroquevillée, je demeurai là jusqu’à ce que mon souffle ne produise plus autant de buée et que mon corps menace de se disloquer de froid. Je me levai enfin et me rendis à la porte, puis l’ouvris lentement, en partie parce que mes jointures étaient raides et en partie pour récupérer les feuilles que j’avais utilisées pour bloquer le verrou.


    Je pris la planchette à pince et ouvris la porte d’une poussée d’épaule, me glissai à l’extérieur et rampai jusqu’à la porte de la pièce, sous l’unique fenêtre. Les papiers émirent un bruit de froissement quand je les fixai à la planchette.


    En jetant un coup d’œil par la fenêtre, je remarquai que le couloir était impeccable, pas de trace de médecins, d’infirmières, de chiens, de zombies, de parties de corps ou de sang. Aucun bruit ne résonnait dans l’endroit immaculé, rien pouvant m’inquiéter et me garder dans la pièce.


    Prudemment, j’ouvris la porte et sortis dans le couloir. L’odeur étouffante du désinfectant traînait dans l’air.


    C’était comme s’il n’y avait pas eu d’expériences sur un patient. Pas de meurtre, pas de corps dans le sous-sol. Comme si tout était normal avec une odeur de lavande.


    Tout semblait sain.


    Et c’est ainsi que je devais paraître aussi.


    Saine. Normale. Calme.


    Redressant le dos, relevant les épaules, je me mis en route, à la recherche du chariot de lessive.


    Et il était là. Tel un phare d’espoir et de normalité, chargé de pantalons et de chemises.


    — Tu peux faire ça.


    Je saisis le chariot et me dirigeai vers l’ascenseur. Je glissai la clé et poussai le chariot dans l’ascenseur.


    — Normalité. Tu voulais de la normalité, n’est-ce pas ?


    Je babillais, mais j’étais prête à me pardonner pour cette fois. Circonstances atténuantes.


    — C’est quoi déjà cette philosophie ? Agis comme si tu avais déjà quelque chose et l’univers te le fournira ? Ouais. Agis normalement.


    En me disant que siffloter un air joyeux serait exagéré, surtout que je n’avais pas du tout l’oreille musicale, j’attendis que les portes de l’ascenseur s’ouvrent et poussai le chariot dans le couloir avec un grognement.


    Je déposai la planchette sur le dessus de la pile de vêtements, me pressai dans la première chambre et mis les vêtements de rechange sur le lit du patient.


    Entrée.


    Sortie.


    J’arrivai presque à oublier ce à quoi je venais d’assister… En outre, j’étais intouchable, avaient-ils dit.


    Tant que je ne faisais pas tout foirer.


    Je tendis la main vers la planchette afin d’y apposer ma marque habituelle confirmant une livraison réussie.


    La page manquait.


    Déplacée ?


    Je fouillai la pile.


    La page dont j’avais besoin n’était pas là.


    Mon regard explora le chariot.


    Non.


    Pas là non plus.


    Je jetai un regard vers l’ascenseur, mon estomac se tordant. Je pouvais…


    — Mademoiselle Gillmansen !


    L’infirmière remplaçante me vit.


    Je lui fis signe de la main.


    — Désolée. Ça va lentement, ce matin.


    — Dépêche-toi.


    — Oui, madame, dis-je, la peur accélérant mes pas.


    Terminant rapidement, je dissimulai la clé et le cordon dans mon soutien-gorge. Peut-être allais-je pouvoir m’esquiver au sous-sol et retrouver la page manquante…


    Je remis la planchette et le chariot et m’effaçai, droit dans Fred. Ou Jeremy.


    — Oh. Hé.


    Je regardai par-dessus les larges épaules, en direction de l’horloge accrochée au mur.


    — L’heure d’aller manger, n’est-ce pas ?


    En baissant les yeux, je vis de petites taches rouge foncé sur leurs chaussures. J’essayai d’avaler la pierre qui se trouvait dans ma gorge.


    — Je n’ai pas… très faim. À la maison, dis-je, le voulant plus que jamais.


    Ils me guidèrent, évidemment, vers ma chambre.


    — Mademoiselle Gillmansen, appela l’infirmière remplaçante. Je crois que tu as oublié quelque chose…, continua-t-elle en accourant vers moi.


    Je la dévisageai, le regard vide.


    — La clé.


    — Oh. Ohhh. Désolée, m’excusai-je.


    Merde. Je glissai une main dans mon chemisier et en tirai le cordon.


    — Cela doit s’être coincé dans…


    — Ton ample poitrine ? demanda la remplaçante en ricanant.


    Mince. Les gens ici étaient simplement méchants. Méchants. Et meurtriers. Les priorités, Jess, les priorités. « Meurtriers » était pire que « méchants ».


    — Les nichons, confiai-je. Ils nous mettent toutes dans un tel pétrin.


    Elle grogna et me retira la clé, ainsi que tout espoir de récupérer la page.


    Je passai le reste de ma journée assise sur mon lit, faisant ce que tant d’autres patients faisaient.


    Tout en me balançant et me parlant, je me rendis compte que la personne que j’aurais aimé avoir près de moi était aussi la plus menacée par les désirs d’expériences de Jones et par les patrouilles de nuit des chiens meurtriers.


    Je ne risquerais pas davantage la sécurité de Pietr.


    Jessie


    Il se retrouva à ma fenêtre, tambourinant afin d’attirer mon attention. Un instant avant que les chiens captent son odeur, un moment avant que les gardes accourent.


    Ils allaient peut-être l’attraper. Le blesser encore plus que le jour où il avait manqué à sa promesse ou le détenir suffisamment longtemps pour le maîtriser, l’emprisonner… l’attacher et lui faire des injections comme ils l’avaient fait à Harmony…


    Briser l’aspect sauvage de ses yeux…


    J’adorerais mettre la main sur un pure race. L’alpha Rusakova. Il serait un spécimen inestimable.


    Ils lui faisaient croire que même sa brève vie était beaucoup trop longue.


    Je continuai à tourner le dos à la fenêtre. Il n’y avait rien que Pietr pût faire pour moi en ce moment et je lui faisais prendre des risques d’au moins sept manières en encourageant sa présence. C’était préférable ainsi ; moi à l’intérieur, enfermée, lui avec un espoir de liberté.


    Même si cela signifiait une liberté sans moi.


    Le bruit des chiens retentit, faisant tourner la brise de la nuit, mon estomac se révulsant en guise de réponse.


    Pietr frappa son poing contre la vitre, mais même sa puissance et sa colère n’eurent comme résultat qu’un bruit sourd et terne.


    Comme celui que fit mon cœur dans ma poitrine.


    Je fixai mes mains inertes, mes doigts entrecroisés.


    J’entendis un autre coup sourd.


    Pourquoi ne s’enfuyait-il pas ?


    « Je t’en prie. Je t’en prie… cours… », suppliai-je intérieurement, fermant les yeux très fort au son des chiens qui approchaient.


    Dans le couloir près de ma chambre, une porte claqua. Je voulus crier « ils arrivent ! », mais je ne réagis pas, dans l’éventualité que cela lui donne une seconde de plus d’hésitation…


    Je désirais que Pietr soit en sécurité. Et cela signifiait loin d’ici. De moi. J’endurcis mon cœur contre ses yeux étincelants qui transperçaient mon dos.


    Et quand j’entendis les chiens s’éloigner et courir après leur proie qui se repliait, je tombai sur le sol et pleurai toutes les larmes de mon corps sur ma trahison.


    Jessie


    — Jessie, me salua papa.


    Fred, ou Jeremy, se leva, suivi de son compagnon muet.


    Ils s’éloignèrent de la table d’un pas lourd, nous donnant à papa et moi un peu d’intimité. Nous nous étreignîmes ; je le serrai un peu plus longuement, cette fois-ci, et assurément un peu plus fermement.


    Papa finit par se dégager, le visage empreint d’inquiétude.


    Il glissa quelque chose dans ma main.


    Un portable.


    Il sonna et vibra.


    — Assieds-toi, m’ordonna papa. Agis normalement. Alexi t’envoie ceci. On dirait de la camelote, mais il a dit que c’est exactement ce qu’il faut dans les circonstances.


    En réalisant qu’un téléphone fourni par Alexi était probablement indétectable, j’obéis.


    — C’est Pietr, expliqua-t-il. Il est bouleversé à propos d’hier soir.


    Merci, mon Dieu, il allait bien. Bouleversé, je pouvais y faire face. Blessé… Mort… Je tentai de me concentrer.


    Papa tira des chaises, puis je glissai les mains sous la table, m’affalai afin de voir le téléphone et l’ouvris.


    — Je vais te donner un compte-rendu de mes équipes sportives favorites et tu n’auras qu’à hocher la tête et réagir, d’accord ?


    Je hochai la tête.


    — Cela semble absolument… infernal.


    Je tapai mon premier message.


    Tu es en sécurité ?


    Da. Je t’<3.


    Je t’<3 aussi. Ne viens plus ici. *Promets*.


    Aucune réponse. J’essayai de nouveau.


    Ne viens plus ici. *Promets*.


    Déjà essayé. Échoué. Ne me fais pas promettre de rester éloigné = échec de +.


    Mon estomac se noua. Même si ce n’étaient que de petites lettres sur un écran médiocre, elles avaient une énorme signification pour lui.


    Tu as fait de ton mieux. Comme toujours avec moi.


    Rien.


    Fais de ton mieux pour toi. Reste en sécurité.


    Elle se meurt.


    Sa dernière phrase était si simple et si claire que c’était comme s’il l’avait murmurée dans mon oreille, me coupant le souffle.


    Papa éleva la voix, louangeant les vertus d’un botteur d’une équipe de football.


    Tu l’as vue ?


    Da. La dernière fois a mal été.


    Dsl…


    Dieu ! Pourquoi ne pouvais-je pas l’aider ? Pourquoi étais-je si… impuissante ?


    Peux-tu arriver à elle ?


    Nyet. Gardes. Derek est là. Il observe.


    — Merde, dis-je d’un ton brusque.


    À voix haute.


    — Allons, Jessie, me réprimanda papa de sa manière joyeuse, ce n’est pas parce qu’ils n’ont pas gagné cette partie que nous devons nous emporter.


    Tu dois la faire sortir.


    Pas bon si tu ne sors pas aussi.


    Même dans ses textos, Pietr avait le don de pointer l’évidence. Ils avaient besoin de mon sang pour préparer la cure.


    Concentre sur ta mère. Je concentre sur moi. Fais ce qu’il faut pour la faire sortir.


    Rien.


    Fais ce qu’il faut. Cela marchera.


    Il faut.


    J’imaginai sa mâchoire et le plissement de ses yeux à l’arête de son nez alors qu’il comprenait qu’il n’existait pas d’autre option et si peu de temps.


    Le temps s’écoulait si rapidement. Pour presque eux tous. Les indéniables avantages d’être un oborot étaient cruellement balancés par un énorme inconvénient. Ils étaient plus forts, plus rapides, plus agiles. Ils pouvaient entendre, sentir et voir mieux qu’une personne comme moi, une simple humaine. Mais l’aspect canin de leur ADN signifiait une force, une agilité et des sens plus développés autant qu’une durée de vie plus courte.


    Selon les standards humains, la mère de Pietr semblait être d’âge mûr. Mais internement, son foie se mettait à durcir, son cœur à cogner encore plus rapidement que son rythme déjà rapide, ses artères à se boucher. Elle allait devoir se battre encore plus pour garder le loup qui vou-lait toujours s’échapper plus férocement en elle. Si elle n’avait pas été dangereuse auparavant, elle serait maintenant une arme prête à se déclencher.


    Pietr et sa famille — enfin pas Cat, car elle avait ingurgité la cure comme si de rien n’était — allaient peut-être même avoir de plus courtes vies, car ils étaient la progéniture de deux oborots de race pure. Personne ne savait vraiment ce qui allait se produire alors que les générations progressaient et que leur génétique se combinait. Aussi puissants qu’empoisonnés par leur propre ADN, les oborots étaient victimes de leur code génétique.


    Je t’<3, conclus-je.


    Je veux l’entendre.


    Oui. Bientôt.


    A+


    Je fermai le portable et le glissai contre la jambe de papa, le dissimulant avec ma main.


    Il secoua la tête.


    — Eh bien, je voulais simplement te mettre à jour sur le monde du sport. Je sais à quel point tu aimes ce genre de choses.


    — Merci, papa. Je t’en suis vraiment reconnaissante.


    — Je ferais mieux de retourner à la ferme, dit-il en se levant.


    — Oh, ouais. Mince, est-ce qu’il fait chaud, ici ? demandai-je, tiraillant mon col juste suffisamment pour laisser tomber le portable dans mon chemisier, le déposant dans mon soutien-gorge.


    Ha. Une ample poitrine n’aurait pas laissé de place pour un portable aussi encombrant. Un à zéro pour les moins plantureuses.


    — Ouais, répondit papa, il fait un peu chaud, acquiesça-t-il en s’essuyant le front comme s’il était parsemé de sueur.


    Il m’étreignit.


    — Je nous ai pris un avocat, dit-il. Il va plaider que j’étais sous contrainte quand j’ai signé ces papiers. Il dit que si les procédures vont rapidement, il te fera sortir d’ici dans un peu plus d’une semaine.


    Mon cœur fit un bond, essayant de s’installer dans ma gorge.


    — Combien cela va-t-il coûter ? le questionnai-je, tandis que papa me serrait plus fort.


    — La liberté a un prix, mais aucun prix n’est trop élevé. Dieu, Jessie, je suis désolé de t’avoir mise ici.


    — Tu as fait ce que tu croyais être le mieux, admis-je à contrecoeur.


    — J’avais les meilleures intentions, approuva-t-il. Je vais te faire sortir bientôt. Tout va s’arranger, dit-il avant de s’écarter, clignant des yeux rapidement en regardant dans mes yeux humides.


    Je hochai vivement la tête.


    — Il le faut.


    Jessie


    De retour dans ma chambre, je serrai mon journal dans mes bras et me mis à réfléchir. Papa allait travailler d’un angle juridique afin de me faire sortir, Pietr allait travailler à faire sortir sa mère et j’allais essayer d’être la meilleure petite patiente que je pouvais et espérer que personne n’apprendrait où j’étais allée et, encore plus important, ce que j’avais vu.


    C’était officiel. Nous avions quelque chose ressemblant à un plan.


    Mais ce que Pietr avait mentionné concernant l’implication de Derek — comment il était planqué, en sécurité, et regardait les choses de loin — m’inquiétait. Je connaissais Derek depuis l’école primaire et mon béguin pour lui avait commencé à cette époque-là aussi. Il était l’enfant chéri de Junction : rapide sur un terrain de football, intelligent, super canon avec sa beauté typiquement américaine. Très populaire.


    Mais je savais tout cela avant que les Rusakova débarquent.


    J’avais vécu dans une bulle confortable avant que les loups-garous emménagent et que Pietr me montre ce qu’il était véritablement le soir de son dix-septième anniversaire. J’acceptais les choses que je pouvais voir et prouver, même si je fouillais les choses qui défiaient les explications.


    Je m’étais attendue à trouver des loups-garous à l’école autant qu’à y trouver l’amour de ma vie.


    Alors, rencontrer Pietr m’avait doublement renversée.


    Mais le monde était devenu encore plus étrange.


    Si la compagnie avait mis Derek dans leur bunker souterrain, il pouvait voir les loups-garous approcher. Il l’avait fait en utilisant mes yeux, ce qui avait eu comme résultat que nous avions extrait des balles empoisonnées de Max et Pietr.


    Les habiletés de Derek en faisaient une énorme menace. Il avait manipulé d’autres personnes que moi avec un simple toucher, implantant des souvenirs et les brouillant. Et il se rechargeait quand les gens devenaient émotifs, faisant de moi une cible de premier ordre depuis la mort de ma mère. Il pouvait même transférer de l’énergie d’une personne à une autre grâce à un simple toucher, ce qui le rendait difficile à battre. Mais ce que la compagnie désirait le plus de lui était sa vision éloignée, sa capacité de voir ce qui se passait dans un endroit où il n’était pas.


    Il avait l’habileté d’épier les rêves et une faim le rendant doublement dangereux.


    Le lien physique que Derek avait créé avec moi lorsque nous nous étions fréquentés avait amplifié la puissance de sa vision. M’avoir en tant que lien direct — mon estomac se tordit à ce souvenir — et bien concret avec Pietr avait été comme de donner à Derek une vision effrayante et parfaite.


    Je devais sortir d’ici et la mère de Pietr devait sortir de là. Éliminer Derek était peut-être une nécessité.


     

  


  
    CHAPITRE 7


    Alexi


    Nous nous rassemblions pour le petit déjeuner quand Pietr se pencha par-dessus la table pour me parler. Il jeta un coup d’œil vers le couloir, me faisant bien comprendre qu’il savait qu’Amy n’était pas suffisamment proche pour entendre.


    — Nous ne pouvons pas attendre plus longtemps. Nous avons besoin d’aide pour la libérer.


    Je résistai à mon envie d’allonger les bras et de l’étrangler pour avoir pensé que j’attendais. Ce n’était pas parce que les choses semblaient normales qu’aucun progrès n’était fait.


    — J’examine les options.


    — Ce n’est pas suffisant, dit-il. Nous avons besoin d’aide. Maintenant.


    — Et où suggères-tu que nous cherchions de l’aide, petit frère ?


    Max recula sa chaise de la table.


    Pietr l’ignora.


    — Il n’y a qu’un seul groupe possédant la puissance de tir dont nous avons besoin.


    Nos yeux se rencontrèrent et je lus clairement ses intentions. Temps désespéré. Mesure désespérée.


    — Nyet. Absolument pas.


    — Quoi ? demanda Cat, qui s’était inclinée par-dessus mon épaule. Pietr, qui ?


    — Réfléchis, Cat, dit Max, ce que je trouvai incroyablement ironique.


    Ses yeux s’agrandirent, voyant l’expression grave que nous démontrions tous.


    — Nyet, Pietr. La mafia ? demanda-t-elle en secouant la tête, incrédule. Pourquoi nous aideraient-ils ? Ils veulent…


    — Ils veulent quelque chose que nous avons, dit-il avec une simplicité trompeuse.


    — Pietr, non. Tu ne peux pas, répliqua Cat.


    — Cette discussion est terminée. Nous trouverons une autre manière, lança Max en se levant.


    — Assieds-toi, ordonna Pietr.


    Max s’assit en grommelant. Il lança un regard vers le couloir, surveillant Amy lui aussi.


    — Sois raisonnable, l’incita Cat. Ils voudront plus que ce que tu peux… ce que nous pouvons donner.


    — Quand avons-nous déterminé une limite de ce que nous sommes prêts à sacrifier pour libérer mère ?


    Il se leva et saisit sa chaise pour la laisser retomber.


    — Ne l’avez-vous pas vue ? N’étiez-vous pas dans la même pièce que moi ?


    Il se tourna afin de nous faire face séparément durant un moment, son visage tourmenté.


    — Alors, tu ferais quoi ? murmura Cat à son jumeau. Négocierais-tu ta liberté pour avoir leur aide et libérer mère ?


    — Da, répondit-il.


    Ce simple mot était rempli de toute la conviction de Pietr.


    — On ne peut pas leur faire confiance, lui rappela Max.


    Je me levai et me retirai de table, tout appétit m’ayant quitté avant même que la nourriture ne soit offerte. Fatigué de faire semblant, j’avais du mal à croire ce que je m’apprêtais à dire.


    — Max a raison. Cette conversation est terminée. Nous trouverons une autre manière.


    Alexi


    Approchant de ma chambre, la peur m’assaillit. J’avais fermé la porte, mais un trait de lumière éclairait le pourtour. À l’intérieur, quelqu’un fouillait dans mes biens. Je retins mon souffle, attentif à ne pas laisser connaître ma présence. Mon entraînement me servit bien ; je collai mon dos sur le mur et appuyai mon épaule contre le chambranle.


    C’était une des choses que je détestais d’être un alpha supplanté : ne plus avoir de droits dans ma propre maison.


    — Que fais-tu ?


    Pietr sursauta, pris sur le fait.


    Je refoulai le sourire qui tordit mes lèvres. J’avais surpris un alpha. Marrant comment cela revigora mon ego déchu.


    Il ferma le tiroir de ma commode.


    — Si tu as besoin d’emprunter des bas…


    Mais nous savions tous les deux ce qui l’avait amené ici. Ce n’était pas mon sens de la décoration, ni mon choix de lecture, même si une sélection de mes magazines était éparpillée sur mon lit.


    Catherine aurait piqué une crise si elle les avait vus, me chapitrant sur l’exploitation des femmes, ne croyant pas que moi, évidemment, lisais de tels magazines pour les articles. Les magnifiques femmes agrémentaient à peine le reste d’une manière attrayante. Pietr lisait moins le russe que moi, alors évidemment, il suspecta que les magazines avaient une autre utilité.


    Mes yeux se posèrent sur le désordre qu’il avait fait. Je m’éclaircis la gorge.


    — Ou si tu as besoin d’emprunter autre chose…


    Il suivit mon regard et en voyant les magazines, rougit.


    Je grognai. Vierge était plus qu’un signe astrologique.


    — J’ai besoin d’information, Alexi.


    Je ne pus résister en le voyant ainsi acculé au pied du mur. Je m’inclinai et lui tendis un magazine.


    — Je croyais qu’on vous enseignait tout sur les choses de la vie, à l’école.


    Ses sourcils se froncèrent. Je me mordis l’intérieur des joues afin de m’empêcher de rire en voyant à quel point un simple magazine le rendait mal à l’aise, lui, l’alpha Rusakova.


    En maîtrisant sa voix, il dit :


    — J’ai besoin d’un nom.


    Je lançai le magazine, froissant les pages.


    — Nyet.


    — Vers qui d’autre pouvons-nous nous tourner ? demanda-t-il, penchant la tête pour m’examiner de sa manière canine. Quelle autre option avons-nous ?


    — Nous trouverons une autre option, répondis-je en indiquant la porte du doigt et en puisant dans chaque parcelle d’alpha que j’avais en moi. Je ne laisserai pas, poursuivis-je, mon frère être redevable à la mafia.


    Ses narines se dilatèrent et il leva le menton en signe de défi, mais il quitta ma chambre, claquant la porte derrière lui.


    — Bonjour, mesdames, murmurai-je en ramassant les magazines délicatement et en les replaçant dans la boîte sous mon lit, une boîte qui recommençait à amasser la poussière.


    Alors que je les enfermais une fois de plus dans leur tombe de carton, je me rendis compte qu’aussi belles qu’elles fussent, elles n’étaient que du vieux papier à côté de Nadezhda.


    Alexi


    Pendant que je cherchais rapidement des options et que je pensais à l’ulcère qui s’envenimait probablement en moi, Max avait pris des initiatives.


    — Allez, viens, ma belle, dit Max d’un ton cajoleur près de la porte qui s’ouvrait dans le vestibule de la maison.


    Je levai les yeux de mon journal avec un mélange de curiosité et de dégoût. Observer Amy et Max ensemble était un rappel que j’avais le droit légal de me soûler avec de la vodka bon marché et de ramper dans un coin sombre dans ma propre maison. Le droit légal, et souvent la motivation, à la manière qu’ils y allaient.


    Je levai sèchement le journal afin de bloquer leur badinage de ma vue. Et leurs baisers. Et leurs inévitables caresses.


    Les dossiers de la CIA montrent une baisse des dépenses — l’approbation du PUBLIC MONTRE une hausse


    Une baisse des dépenses ? Comment était-ce possible si la CIA étendait ses opérations avec des choses comme le bunker qu’elle avait bâti à Junction ? Peut-être que Wanda avait raison.


    Et si…


    — Je ne comprends pas pourquoi nous devons aller si loin de Junction simplement pour que je puisse courir, se plaignit Amy. J’aime le sentier près de l’école.


    — Ton ex connaît ce sentier. Il avait l’habitude d’y courir, da ?


    — Daaa. Ouiii, lâcha-t-elle. Mais ça ne veut pas dire qu’il y va encore, dit-elle en accrochant sa veste, qui émit un bruit de froissement. Je veux être en mesure de courir dans ma propre ville.


    — Je veux être en mesure de courir de manière sécuritaire.


    — Mon Dieu, Max ! Tu fais un tel plat de tout ça. Oui, j’ai fréquenté Marvin. Oui, il me frappait…


    Max voûta les épaules, devenant agressif à cette pensée.


    — Mais je sais cela. J’y étais !


    Elle tapa des pieds sur le tapis. Décidant que ce n’était pas suffisamment bruyant, elle fit un pas et tapa de nouveau sur le plancher de bois.


    Je secouai le journal encore une fois, leur rappelant que j’étais toujours présent. Et même que j’essayais de lire.


    Ils m’ignorèrent et continuèrent.


    — Je ne sais pas ce que tu cherches, mais tu dois arrêter de m’emmener de plus en plus loin de la ville juste pour me faire courir, dit-elle alors qu’un grincement distinctif indiquait que la porte de la cave s’ouvrait. Et, poursuivit-elle en baissant la voix, je n’ai aucune espèce d’idée pourquoi tu ressens le besoin de faire pipi tous les cent mètres…


    Je me mordis la lèvre en me rendant compte pourquoi Max emmenait Amy si loin de notre périmètre habituel.


    — …mais peut-être devrais-tu, euh, faire vérifier cela. Il y a peut-être quelque chose qui ne va pas.


    Je m’étranglai.


    La porte s’ouvrit et elle descendit les marches pour se réfugier, seule.


    Pliant le journal, je regardai Max.


    — Quand lui diras-tu la vérité ?


    Il croisa les bras sur sa poitrine et renforça sa posture.


    — Tu vas lui dire la vérité, da ?


    Il s’effondra dans un fauteuil situé devant la table qui nous séparait.


    — Je n’arrive pas à trouver de trace des autres, confessa-t-il. Nous avons suivi la route principale sortant de Junction. Je l’ai même emmenée dans notre ancien territoire de chasse. Il n’y a pas d’odeur. Aucun signe.


    Je m’obligeai à continuer à le regarder dans les yeux.


    — Nous savions qu’il y avait une très grande possibilité qu’il n’y en ait pas d’autres comme nous.


    Ses yeux se rétrécirent.


    — Comme vous, me corrigeai-je. Avec tous les reportages sur le Loup fantôme de Farthington, j’aurais cru que si d’autres voulaient vous retrouver… peut-être qu’aucun ne veut vous retrouver parce que cela signifierait qu’on les retrouverait eux aussi.


    — Nous avons besoin de renforts. Nous ne pouvons pas faire cela seuls.


    — Tu crois que je ne le sais pas ?


    — Quelles autres options avons-nous ?


    Mon front se rida.


    — Aucune que je veux considérer.


    J’avais beaucoup réfléchi à des options, des possibilités folles et des échecs spectaculaires résultant en des morts multiples. La seule option que je débattais encore aux heures sombres du petit matin était celle que j’étais le moins prêt à utiliser. Numériquement, c’était plausible. Mais gagner avec les nombres signifiait perdre quelque chose d’irremplaçable.


    Mère n’approuverait jamais, si elle savait.


    — Aucune relation ne te vient à l’esprit…


    Il me testait.


    — Que veux-tu que je te dise ? Qui veux-tu que je sacrifie ? demandai-je en froissant le journal. Je n’ai plus de valeur, tu comprends ? Ils ne veulent pas de moi.


    Je levai les yeux à nouveau vers les siens, mon cœur tambourinant alors que nous soutenions nos regards.


    — Et toi, cher frère, n’es pas connu comme étant le type à se sacrifier.


    Le silence entre nous s’éternisa, comme la brume enveloppant les collines de Junction lors des matinées d’automne.


    Max détourna le regard.


    Je pris une respiration, ne m’étant pas rendu compte que j’avais retenu mon souffle.


    — Tu comprends. Il n’y a pas de réponse.


    Son front s’abaissa, donnant à son visage une forme brutale.


    — Elle croit que quelque chose ne va pas avec toi, dis-je.


    — Et tu m’as rendu un fier service en n’approuvant pas.


    — À quoi servent les frères ?


    Il grogna.


    — Nous sommes frères, Max.


    Il se leva.


    — Tu peux changer ton eau de Cologne, dit-il en plissant le nez. Maintenant que nous savons tous, l’imitation de notre odeur naturelle ne fait que m’agacer.


    — J’aime l’odeur. Elle me rappelle nos parents.


    — Il n’y a rien pour toi à aimer.


    Il tourna les talons et s’éloigna, martelant les marches de l’escalier qui montaient à l’étage aussi agressivement qu’Amy l’avait fait avec celles qui descendaient.


    Comme notre peuple le disait : Il faut deux bottes pour faire une paire. Ils en formaient toute une.


     

  


  
    CHAPITRE 8


    Jessie


    Pietr ne me visita pas, cette nuit-là. Même si j’étais heureuse qu’il soit en sécurité, il me manqua. Alors, dès que je pus m’étirer et bâiller de manière suffisamment convaincante, je me blottis dans mon lit en tournant le dos à la caméra et, dissimulant le chatoiement du portable sous mon oreiller, je le mis en marche.


    N’ayant pas de chargeur, j’eus un aperçu de ce que Pietr devait ressentir régulièrement. Le temps était restreint, alors je devais faire en sorte que chaque moment compte. Je lui envoyai un texto.


    Pietr, je t’<3. Tu me manques. Ne viens pas ici. Mais sache que je rêverai à toi.


    J’éteignis le portable, le fermai, puis le glissai à nouveau sous mon oreiller et me pelotonnai en boule, ordonnant au sommeil de me donner des rêves de Pietr.


    Jessie


    La forêt était sombre et froide, aux prises avec un automne anormalement froid, réticent à laisser sa place à la couverture blanche et enveloppante de l’hiver. Je continuai à avancer difficilement, me dirigeant vers les quelques balançoires déglinguées qui tournoyaient dans l’aire de jeu du vieux parc, se tordant et grinçant dans le vent.


    J’en saisis une et m’assis, le siège grinçant sous moi. J’attendis. Mon cœur tambourina dans ma poitrine, reconnaissant le fait, mais incapable de dire en mots à mon cerveau ce que j’attendais, transporté par les pulsations de mon sang.


    Quelque chose parcourait les ombres. Quelque chose d’obscur, de sinistre et de beau se faufilait et taquinait les rayons de lune et demeurait juste hors de portée, juste au-delà des frôlements subtils des rayons des étoiles.


    — Pietr, soufflai-je, une chose de plus profond que la reconnaissance physique poussant son nom hors de mes lèvres comme elle poussait mon cœur dans ma gorge qui s’épaississait.


    Puis, il se trouva devant moi, mince et adorable, enveloppé des ombres furtives de la nuit. Trop beau et sauvage pour que les rayons de la lune osent le toucher, mais en même temps si fier et fort. Comment pouvait-elle résister ? Devant moi, son image vacilla, un instant loup, l’instant suivant humain, son esprit autant les deux qu’aucun en même temps.


    Je me levai, relâchant les chaînes de la balançoire, les mains engourdies par mes doigts ayant enserré les chaînes si fortement qu’elles marquaient mes paumes.


    Derrière moi, les balançoires grincèrent, le métal crissa et gémit alors que les chaînes tournoyaient dans la même brise qui tiraillait mes cheveux autour de mon visage, dissimulant l’image de Pietr. Puis, plus rien. Je tirai mes cheveux hors de mes yeux et cherchai, insatiable, à le revoir brièvement.


    Il emplit ma vue et j’eus le souffle coupé par sa proximité, sa chaleur m’envahissant, irradiant de sa peau douce. La piqûre froide de l’automne fut oubliée, l’hiver n’étant plus qu’une rumeur lointaine, alors que Pietr m’enveloppait de ses bras et pressait ses lèvres affamées sur les miennes.


    Jessie


    La pérégrination matinale vers le petit déjeuner fut insoutenable. Ma tête élançait et mon esprit cavalait. J’enfonçai mes comprimés dans mes joues, je fus transpercée pour mon sang et mon estomac se rebella en voyant ce qui devait être de la nourriture. Je la déplaçai dans mon cabaret en faisant d’étranges formes.


    — Alors. Jeremy. Fred, questionnai-je les malabars silencieux. Fred. Jeremy.


    Je changeai les noms associés aux visages correspondants. Je n’obtins même pas un clignement en guise de réaction. Est-ce que les noms importaient aux zombies ? Ils étaient des morts-vivants, c’est ça ?


    Peut-être des êtres à vie réduite ? Ou des malvivants ? Il devait y avoir un terme politiquement correct, attestant chacune des espèces étranges rôdant à Junction.


    Le simple fait que je me questionne à ce sujet me confirmait que je devais sortir de la résidence du Pacanier. Vite.


    Mais je pouvais parler à qui d’autre, euh, quoi d’autre ?


    — Êtes-vous heureux ? Je veux dire, sérieusement heureux ? Quand vous regardez votre vie, euh, votre existence, est-ce que vous vous dites « ouais, c’est là que je veux être en ce moment » ? Parce qu’honnêtement, tout ceci, fis-je avec mes semblants d’ustensiles pour illustrer que j’englobais toute l’infrastructure, n’était pas prévu au programme de ma vie.


    — Toi non plus, alors ?


    Un plateau tinta sur la table.


    Fred et Jeremy parurent hésiter pendant un instant, puis se détendirent. Le même garçon que j’avais vu m’observer se tenait devant moi, de l’autre côté de la table.


    — Est-ce que je peux ? demanda-t-il en désignant le siège.


    — Ouais. Peu importe. J’ai presque terminé.


    — C’est dommage, dit-il. J’espérais bavarder, ajouta-t-il en regardant autour de la pièce, ses yeux se posant sur le nombre de gens assis qui augmentait graduellement, sous médication ou maîtrisés, avec des soignants leur faisant engouffrer presque autant de nourriture qu’ils en recrachaient de leur bouche béante. Tu sembles être, poursuivit-il, la personne la plus potentiellement capable de tenir une conversation.


    Je clignai des yeux en le regardant.


    — Je suis Christian.


    — Tu es chrétien ? Félicitations. Moi, je suis indécise.


    Il ricana.


    — Non, pas chrétien, je m’appelle Christian.


    — Ah. Je me demandais pourquoi tu te présentais selon ton appartenance religieuse, mais ici, dis-je en parcourant la pièce du regard de manière éloquente, on ne sait jamais exactement ce qui est le plus important pour les gens.


    Son sourire s’élargit. Il semblait presque sain.


    Semblait. Les apparences n’étaient pas tout… et j’avais encore cette sensation que quelque chose clochait en lui.


    Allez comprendre. C’était comme si je me trouvais dans un asile ou quelque chose de la sorte. Alors, devais-je ajuster mes critères selon l’endroit ? Je marquai une pause, écoutant l’avertissement qui ronronnait au fond de ma tête.


    — Je te dirais bien « enchantée de te rencontrer », conclus-je, mais je préfère garder mon jugement jusqu’à ce que cette affirmation soit justifiée. Jessica.


    — Charmant, dit-il avec un sarcasme évident. Mais très logique considérant l’endroit et les circonstances. Je vais faire un pas devant et te laisser le bénéfice du doute. Je suis enchanté de te rencontrer, Jessica. J’irais même jusqu’à dire que j’espère te voir plus tard aujourd’hui.


    — Ce n’est que parce que je ne me bave pas dessus. Normalement.


    Il haussa les épaules.


    — Nous ajustons tous nos critères, ici.


    Je l’observai en plissant des yeux. Non. Pas moi. Ajuster mes critères serait comme d’abaisser ma garde.


    — Allons-y, les gars, dis-je à l’intention de Fred et de Jeremy.


    Nous nous dirigeâmes vers le couloir afin que je puisse commencer ma corvée de lessive.


    Jessie


    De nouveau dans le bureau du premier étage de la docteure Jones — je présumai qu’elle avait quelque chose de similaire dans le sous-sol aussi —, je fus assommée avec le même genre de questions que lors des séances précédentes. La résidence du Pacanier ressemblait davantage à un genre d’aquarium qu’à un refuge thérapeutique.


    — Comment vas-tu aujourd’hui, Jessica ?


    Je m’en tins à notre plan, me comportant bien et attendant l’avocat de papa.


    — Assez bien. J’essaie de voir les choses plus positivement. D’avoir confiance que ce que les gens essaient de faire est dans mon intérêt.


    La docteure Jones hocha la tête.


    — J’écris. Comme il n’y a rien à lire…, laissai-je sous-entendre, en pensant au fait qu’elle avait toujours le livre que Pietr avait laissé pour moi, Bisclavret.


    Elle gribouilla une note.


    — Tu es très prolifique dans ton écriture, dit-elle en sortant quelque chose d’un tiroir. Jeremy et Fred ont apporté ceci de ta chambre.


    Mon journal.


    — D’accord, commençai-je lentement. L’avez-vous lu ?


    — Bien sûr.


    Puis, elle marqua une pause, levant son regard de mon journal pour me regarder droit dans les yeux.


    — Tu ne m’aimes pas.


    Je fis une pause.


    — Si vous avez vraiment cru mes écrits, vous avez découvert que je n’aime pas beaucoup de gens.


    — À l’exception de Pietr.


    Oh. Dieu. Chaque parcelle de mon corps devint écarlate. J’avais été très généreuse, colorée, passionnée, dans ma manière d’exprimer mes sentiments pour Pietr.


    — J’aime Pietr, lâchai-je, justifiant mes écrits par cette simple confession.


    — Est-ce que tu manques de stimulation mentale, ici ?


    — Oui. Et je m’ennuie de ma famille. Et de mes amis.


    Elle glissa le journal hors de son chemin et tourna une page sur sa planchette à pince.


    — Fred et Jeremy ont aussi rapporté que tu as parlé avec un de nos tout nouveaux clients, le jeune Christian Masterson. Quelles sont tes impressions à son sujet ?


    — Pourquoi ? Cherchez-vous un nouveau diagnostic ?


    — Parfois, des clients n’allant pas bien ensemble vont s’associer quand même. Il est préférable que je détecte les problèmes potentiels immédiatement.


    — Je ne prévois pas que nous allons nous associer.


    L’un de ses sourcils parfaitement taillés s’éleva.


    — Hum. Voici le livre que le garçon a laissé pour toi. Et ton journal. Je veux que tu écrives sur tes sentiments concernant la mort de ta mère pendant quelque temps. Puisque c’est le sujet sur lequel il faut nous concentrer.


    — Très bien, dis-je en prenant Bisclavret et mon journal avant de me diriger vers la porte.


    — Et Jessica, si tu te comportes bien au cours des prochains jours, je vais faire en sorte que tu aies une chambre plus intime.


    — Sans caméra ?


    — Oui, Jessica. Sans caméra.


    Jessie


    Ce soir-là, je m’assis sur mon lit, fermai les yeux et visualisai les nombreux conseils de tir de Wanda dans ma tête. J’allais sortir bientôt. Et nous mettrions à exécution le plan pour libérer la mère de Pietr. Peu importe quel était le plan maintenant. Je devais être prête à aider les gens que j’aimais.


    Je me changeai pour me mettre au lit, une idée plutôt ridicule considérant les options vestimentaires disponibles de jour comme de nuit. Je me glissai dans mon lit, tirai les couvertures et saisis le portable. Je composai le numéro de Pietr, désirant entendre sa voix. Directement sur sa boîte vocale.


    — Pietr, je suis désolée. Je sais que les choses sont folles.


    Je marquai une pause, notant l’ironie.


    — Je voulais seulement entendre ta voix. Donc, ça va si je tombe encore une fois sur ta boîte vocale dans un instant. C’est au moins cela. Je t’aime.


    Je recomposai.


    — Vous avez joint la boîte vocale de Pietr Rusakova, ronronna la voix enregistrée. Laissez un message.


    Je rangeai le portable, préservant le son de sa voix dans ma tête aussi longtemps que possible avant que le sommeil me l’enlève.


     

  


  
    CHAPITRE 9


    Alexi


    Pietr s’était déjà glissé plusieurs fois dans ma chambre afin de minutieusement fouiller dans mes biens et de les replacer presque aussi minutieusement. Sa capacité à laisser les choses comme si elles n’avaient pas été touchées était de plus en plus habile, mais j’avais l’œil pour les détails et savais comment ordonner les choses pour voir si elles avaient été déplacées.


    Il avait travaillé de manière méthodique, dans le sens des aiguilles d’une montre, alors je savais ce qu’il lui restait à fouiller.


    Et je savais qu’il ne trouverait jamais ce qu’il cherchait.


    On ne laisse pas traîner le numéro d’une relation de la mafia.


    Mais il n’avait aucun moyen de le trouver à l’endroit où il était vraiment rangé : dans ma tête. Et je ne voulais pas attendre qu’il devienne assez désespéré pour le comprendre et essaie de l’y chercher.


    Être lâche avait déjà sauvé ma vie.


    Il était si jeune pour un jeu aussi malhonnête. Mais aussi jeune et nouveau qu’il fût, il avait aussi raison.


    Nous ne pouvions pas libérer mère par nous-mêmes. Et il n’y avait pas d’autre groupe prêt à nous aider.


    Tandis que je dissimulais le petit calepin noir dans une section de mon placard encore intouchée par Pietr, je priai pour que le fait d’être un frère minable prêt à sacrifier Pietr à la mafia fasse peut-être de moi un meilleur fils, capable de libérer la seule mère que j’eus véritablement connue. Et la seule personne toujours vivante qui m’eut véritablement connu moi.


    Jessie


    Le bruit du portable tremblant près de ma main me réveilla. Je n’arrivais pas à me souvenir de l’avoir allumé. Inquiète de la caméra, j’ouvris le portable et le mis entre mon oreille et l’oreiller.


    — Jess.


    — Oh, Dieu, Pietr ! dis-je en m’asseyant presque, mais freinant toute réaction pouvant télégraphier la vérité à la caméra. Je t’aime.


    — Tu as une drôle de façon de le montrer, répliqua-t-il. Me tourner le dos afin que les chiens m’attrapent presque.


    Mais j’entendis le coin de sa bouche se tordre, son sourire caractéristique perçant sa voix. Il m’avait déjà pardonnée, sachant pourquoi j’avais agi ainsi.


    — Je t’aime aussi, lâcha-t-il dans un soupir. Je devais te téléphoner. Jess…


    — Quoi ?


    — Il n’y a rien que Max et moi puissions faire pour la libérer…


    — Alexi et Cat, lui rappelai-je.


    — Nyet. Il n’y a pas d’autre choix. Je vais chercher de l’aide. Ça ne devrait pas être long…


    — Quoi ? Où ?


    — Pas loin. Mais je ne communiquerai peut-être plus avec toi…


    — Non, Pietr. Ne me rejette pas.


    — Je ne pourrais pas te rejeter même si je le voulais, dit-il, la voix ferme. Comment pourrais-je vivre si je rejetais mon cœur ?


    J’eus le souffle coupé.


    — Tu as bien réussi sans moi. Tu es une survivante. Même lorsque les choses semblent impossibles, tu t’accroches à l’espoir. J’ai besoin que tu aies un peu plus confiance en moi…


    — J’ai toute la confiance du monde en toi, confessai-je.


    — Horashow. Bien. Alors, aie confiance en mes choix et crois que je vais revenir pour toi. Bientôt.


    Puis, je n’entendis plus que l’écho du silence. Merde. Je me tournai et me retournai le reste de la nuit, m’imaginant une multitude de scénarios horribles. Les pires se terminaient toujours par la mort de Pietr.


    Et tous mes espoirs de bonheur mouraient avec lui.


     

  


  
    CHAPITRE 10


    Alexi


    Je ne fus pas surpris lorsque Pietr annonça qu’il allait chasser tard ce soir-là ; je fus content.


    Je le regardai partir, je vis Max s’éclipser après qu’Amy fut endormie et je sentis l’odeur du maïs soufflé.


    Cat émergea avec un bol débordant de maïs soufflé avec peu de beurre, mais beaucoup de sel. Même si elle ne chassait plus et ne se transformait plus, elle avait encore d’occasionnelles envies de collations tard le soir, particulièrement quand elle savait que ses frères parcouraient le vieux parc abandonné et la forêt toute proche à la recherche de proies.


    Je ne pouvais pas être sûr si c’était un besoin psychologique ou physique encore lié à son code génétique modifié. Je savais seulement qu’elle s’en plaignait fréquemment.


    — Des études ont démontré que les gens ont tendance à prendre plus de poids quand ils prennent des collations après 19 h, commença-t-elle en s’assoyant sur le canapé près de moi. Et me voilà, 17 ans et affamée à presque minuit ! Je suis trop jeune pour que mon corps soit ruiné par les bricoles que ton grand-père a faites.


    — Da, dis-je en hochant la tête et en changeant de chaîne.


    — Je deviens plus grosse.


    — Pour être plus grosse, tu dois d’abord commencer par être grosse, fis-je remarquer, changeant de chaîne de nouveau. Tu n’es même pas potelée.


    — Qu’allons-nous faire, Alexi ? demanda-t-elle.


    — Tu vas me passer le maïs soufflé et nous allons regarder d’horribles infopublicités sur une chaîne ayant adopté le capitalisme au-delà de toute raison, dis-je en tendant une main vers le bol.


    — Nyet, dit-elle.


    Je la regardai.


    — Qu’allons-nous faire à propos de mère ?


    Le canapé me sembla tout à coup trop mou pour être confortable, alors je m’en libérai et lui tendis la télécommande.


    — Alexi.


    — Je ne sais pas, Catherine. Je ne sais pas.


    Je quittai la pièce et me rendis dans ma chambre. Je rangeai quelques trucs, des babioles et des pacotilles, puis pensai à mon petit calepin que j’avais intentionnellement laissé sur le chemin de Pietr.


    J’ouvris mon placard et déplaçai une boîte à chaussures.


    Disparu.


    Chasser, avait-il déclaré.


    Pietr avait menti.


    Je m’assis sur mon lit en soupirant, jouant avec mon briquet et attendant son inévitable et colérique retour.


    Alexi


    — Tu le savais, m’accusa Pietr du seuil de la porte ouverte de ma chambre.


    Je fermai le briquet et le regardai.


    — Da. Bien sûr que je le savais. Je joue à ce jeu depuis bien plus longtemps que toi, dis-je en l’examinant, notant les ecchymoses qui guérissaient sur son visage.


    J’endurcis mon cœur. Si leur rejet initial pouvait le faire changer d’avis, je saurais que j’avais au moins été aussi loin — poussé aussi fort — que je le pouvais.


    Pietr serait celui qui stopperait la folie.


    — Tu n’étais pas le bienvenu, dis-je nonchalamment, touchant ma joue de mon doigt pour qu’il sache que j’avais vu la meurtrissure sur la sienne.


    — Évidemment que je n’étais pas le bienvenu, dis-je sèchement. Mais tu savais cela aussi, n’est-ce pas ?


    — Da.


    — Pourquoi, Alexi ? Pourquoi me faire perdre mon temps ?


    — Dans l’espoir que cela soit suffisant pour sauver ton âme. Ces hommes-là ne jouent pas. S’ils te veulent, ils voudront te garder jusqu’à ce que tu ne sois plus utile. Ou jusqu’à ce que tu les trahisses. Et à ce moment, ils te voudront encore, mais mort.


    — Mon âme ? Et qu’en est-il de la vie de notre mère ?


    Je tressaillis. Notre mère. C’était étrange à quel point lui et Max pouvaient être différents. Même lignée, même code génétique et même éducation, et pourtant, il y avait des choses que la science ne pouvait pas expliquer.


    — Et si nous pouvions encore la sauver ?


    — Et si. Et si ! lançai-je avant de me lever, la colère faisant dresser ma colonne. Nous ne savons pas si la cure lui serait bénéfique. Et nous n’avons plus de sang pour préparer la cure. Et si elle découvre ce que tu mijotes ? Qu’arrivera-t-il à ce moment, petit frère ? Tu as vu ce qu’elle a pensé de moi, l’exclu des Rusakova, prenant une balle pour elle. Cela l’a révulsée ! Que penserait-elle d’un plan impliquant son plus jeune fils et la mafia ?


    — Je ne sais pas, aboya Pietr. Mais au moins, nous aurions le temps de lui demander !


    — Merde, Pietr.


    — J’ai besoin d’une présentation en bonne et due forme, c’est ça ?


    — Da.


    — Alors, arrange cela, ordonna-t-il, faisant rouler les mots en un long grognement.


    Le petit calepin noir heurta ma poitrine alors que Pietr traversait la porte à grandes enjambées.


    Jessie


    J’exécutai la corvée de lessive et retournai dans ma chambre pour lire jusqu’à l’heure de ma séance. Puis, je retournai dans ma chambre pour poursuivre ma lecture. En lisant Bisclavret, j’eus une meilleure compréhension du désespoir de Pietr à être compris, à être accepté même s’il se débattait pour s’accepter lui-même.


    Bisclavret était toute la tragédie que Pietr espérait éviter. Et tandis que le héros de Bisclavret avait eu des années pour gagner la confiance et l’amour de sa femme, il ne lui fallut qu’un moment à elle pour décider de le trahir.


    Pietr n’avait jamais eu le luxe d’une telle durée de vie pour trouver quelqu’un qui le comprendrait. Sa vie était destinée à être écourtée s’il continuait à refuser la cure.


    Et il allait refuser de la prendre jusqu’à ce que sa mère soit libre.


    Alors, éprouver des sentiments pour moi aussi rapidement et risquer son cœur en se dévoilant, un geste qui aurait fait convenir à la plupart des filles qu’il n’était rien d’autre qu’un monstre, lui avait demandé un réel cran.


    Ce soir-là, alors qu’il ne me restait que quelques chapitres à lire de Bisclavret, je choisis d’essayer d’être aussi brave que Pietr. Je mis de côté le roman, pris mon journal et écris au sujet de la perte de ma mère.


    À propos de la dernière fois que je l’avais vue, avant l’accident.


    La dispute que nous avions eue.


    Et sur le fait que je croyais réellement que de lui avoir obéi la dernière fois que je l’avais vue avait été la plus grande erreur de ma vie.


    Quand j’eus terminé, mes yeux brûlaient. Épuisée, je m’effondrai dans mon lit et vérifiai le portable. Pas de message. Mais j’étais certaine que, peu importe ce que Pietr faisait, peu importe où il se trouvait, il allait bien.


    Il le devait.


     

  


  
    CHAPITRE 11


    Alexi


    J’avais consommé tant de vodka depuis le rejet de Pietr, ma demande de présentation et l’événement à proprement parler que j’étais étonné de ne pas encore être aveugle. J’avais mal à la tête et même l’odeur de la nourriture me donnait des haut-le-cœur. Je tapotai encore une fois les cigarettes dans ma poche. Si minces, petites et potentiellement meurtrières. Qu’était-il préférable, lorsqu’on choisissait sa mort : une toux sèche et la respiration sifflante de poumons abîmés ou le durcissement d’un foie imbibé de vodka ?


    Regardant l’obscurité à travers le pare-brise, je compris qu’à la vitesse à laquelle allaient les choses, je n’allais pas vivre pour voir aucune des deux possibilités faire ses dommages mortels.


    À la place du passager se trouvait Pietr, l’unique raison de ma présence ici, sobre et dégoûté, presque autant par mon propre empressement à le sacrifier que par n’importe quel verre.


    Je tournai le volant et nous roulâmes sur une route poussiéreuse parsemée de nids-de-poule. Notre destination se dressa au loin, une vieille décharge pour beaucoup plus que les épaves de voitures qui dominaient le terrain de manière désordonnée.


    — Un conseil ? me demanda Pietr.


    — Da. Dis-moi de rebrousser chemin.


    — Je ne peux pas faire ça.


    — Je ne crois pas que tu saches dans quoi tu t’embarques, petit frère, murmurai-je en me penchant pour ouvrir la boîte à gants.


    Pietr tressaillit à peine lorsque je sortis l’arme.


    — S’ils trouvent ça sur toi…


    — Je suppose que nous prenons tous les deux des risques…, dis-je en ouvrant le chargeur.


    Je glissai mon doigt le long de la fente donnant sur les cartouches et les fis chacune tourner d’un quart de tour, me rassurant. Tout devait se passer en douceur. Je mis en place la première cartouche.


    — Ils voudront un spectacle, poursuivis-je. Cela risque d’être sanglant.


    Du coin de l’œil, je remarquai sa pomme d’Adam glisser dans sa gorge alors qu’il déglutissait, absorbant mes mots. Nerveusement. Si je le remarquais, ils allaient sûrement le remarquer aussi.


    Ce serait comme du sang dans l’eau.


    — Dis-moi de rebrousser chemin.


    Mais nous savions tous les deux quelle serait sa réponse, ce qu’elle devait être. J’étais un tel salaud pour être prêt à sacrifier mon plus jeune frère pour ne serait-ce qu’une infime chance de libérer ma mère.


    — Nyet, répondit-il avant de fermer les yeux.


    Il réfléchit. À quoi ? À qui ? Jessie ?


    — Il y a certaines choses, des alliances et des choix, pour lesquelles tu ne seras peut-être jamais pardonné. Peu importe à quel point la fille semble être indulgente.


    — Je m’occuperai des retombées quand mère sera sortie. Je dois… établir des priorités. Il y a toujours d’autres filles, n’est-ce pas ? demanda-t-il, ses lèvres se tordant en un sourire cynique me renvoyant celui que je présentais si souvent au monde.


    Je gardai une voix ferme.


    — Nyet, confiai-je. Parfois, il n’y a qu’une seule fille.


    Il me regarda. Mais seulement brièvement.


    — Je croyais que cela ne serait qu’une petite rencontre, dit-il en faisant un signe du menton vers les voitures qui attendaient.


    Je fis clignoter mes phares en réponse à leurs sollicitations, tandis que mon estomac se mettait à remuer.


    — Ce n’est pas tous les jours que la mafia obtient exactement ce qu’elle attendait.


    Il y avait plus de voitures que je l’avais moi-même anticipé.


    — Alors, donnons-leur. Finissons-en. Passons ce marché.


    Je hochai la tête.


    — Suis mon exemple et reste calme, dis-je avant d’ouvrir ma portière et de me glisser hors de la voiture.


    Brièvement ébloui par les phares, je me rendis compte que si les choses n’allaient pas rondement, cela signifiait notre fin à tous les deux. Rapidement. Et sans nous, la mafia aurait encore moins de raisons d’hésiter à s’en prendre à Max et Cat… Et l’enlèvement ferait moins de bruit sans la menace d’un alpha dans la maison.


    Il y avait certaines choses que je n’avais pas osé dire à Pietr. Il avait besoin d’être aussi naturel que possible. Si je lui avais expliqué comment je m’attendais à ce que les choses se passent, il aurait trop analysé. Et un moment exempt d’instinct pur, le temps d’un battement de cœur, à se remémorer ce que l’on croyait être la bonne décision quand vous défiliez le scénario dans votre tête, cela pouvait faire la différence entre la vie et la mort.


    Pietr ne devait pas hésiter quand cela arriverait.


    Mon contact, Ivan, selon le nom qu’il utilisait le plus fréquemment, vint à notre rencontre à l’intersection étrange que les phares des voitures créaient, son visage baigné d’ombres. Je pris mon air impassible.


    — Où est Dmitri ?


    — Dans la voiture. Il veut voir ton gars avant de se donner la peine de sortir.


    — Pietr, dis-je en claquant des doigts.


    Pietr grogna à l’insulte, mais sortit de derrière moi, les yeux étincelants et la mâchoire menaçante.


    Ivan l’examina de haut en bas.


    Pietr ouvrit grand les bras et lança sa tête derrière. Lentement, en témoignage de sa grâce animale, il tourna, exhibant ses longs traits, tous ses muscles et tendons maintenus par une structure osseuse presque parfaite. Sous cette lumière crue, il était un jeune dieu rehaussé par les phares qui pourfendaient la noirceur et le froid. Il s’arrêta, inclina la tête et lança un regard noir en direction d’un Ivan beaucoup plus petit.


    — Je ne fais pas de pirouettes.


    J’entendis une portière s’ouvrir. Quelqu’un applaudit.


    D’autres portières s’ouvrirent et les battements de mon cœur s’accélérèrent, sachant ce qui suivrait. Nous serions tous les deux testés. Je réussis à ne pas enfouir instinctivement ma main dans la poche de ma veste à la recherche de mon arme. J’avais déjà vu cette scène se jouer auparavant ; j’avais même été l’un des participants.


    Prouvant ma loyauté.


    — Impressionnant, mais j’ai besoin d’en voir davantage. L’apparence est splendide, mais qu’est l’apparence sans ses fonctionnalités ? Rien d’autre que de la viande morte. Peut-être quelque chose s’appliquant plus directement à vos compétences uniques ?


    L’homme ayant applaudi — Dmitri, si mes suppositions étaient bonnes — fit un pas vers le cercle de lumière, exposant son visage de manière à ce que ses traits les plus révélateurs demeurent dans l’ombre. Je pus distinguer un homme aux cheveux coupés courts, mince, de taille moyenne, mais si je devais l’identifier à la lumière du jour, j’échouerais certainement.


    Mais pas Pietr, par contre, je le savais.


    Pietr avait son odeur.


    Pietr se tourna, entendant ce que je savais inévitable. Quelqu’un se tenait près de notre voiture. Nos phares s’éteignirent.


    Pietr gronda et renforça sa posture, faisant descendre son centre de gravité.


    Je demeurai parfaitement immobile, refoulant ma peur. La panique ne nous aiderait pas, ne nous donnerait aucun avantage. Et tout était question d’avantage et de bluff ; il n’y aurait pas de franc-jeu.


    Tous les phares, à l’exception d’une paire, s’éteignirent.


    Nous savions qu’ils voulaient connaître sa célérité, sa vitesse et sa force, mais ces attributs se faisaient voir également sous sa forme humaine. Mais quoi d’autre voulaient-ils voir, je n’en étais pas sûr. Je ne pouvais que supposer.


    Je reculai, imitant Dmitri, et Pietr se dressa de toute sa hauteur, scrutant l’obscurité environnante, ses yeux s’embrasant lorsqu’il entendit les légers bruits de pas l’encerclant.


    Ils vinrent lentement à lui en premier, deux à la fois.


    Des formes indistinctes traversèrent les faisceaux des phares, le frappèrent, attirant son attention dans différentes directions afin d’essayer d’avoir l’avantage, de le déstabi-liser et de juger son potentiel brut, son état naturel de combattant.


    Dmitri fit le tour de l’action, jusqu’à ce qu’il se tienne près de moi.


    — Il se contient, murmura-t-il, dégoûté. Cela le fera tuer.


    Il claqua des mains. D’autres mafieux se joignirent à lui.


    Je vis l’éclair d’un couteau et entendis le grognement de surprise de Pietr.


    — Je n’ai que faire d’un homme qui se contient. Que m’as-tu emmené, Alexi ? Un oborot, ou un garçon essayant d’être un oborot ? Plus vite ! cria Dmitri. Ne t’avise pas de te contenir. Ce n’est pas un garçon, c’est une bête ! Un monstre ! Rappelez-lui ce qu’il est !


    D’autres hommes avancèrent, d’autres couteaux étincelèrent et le grondement de Pietr se fit plus profond et plus dense. Même s’il n’était plus en face de moi, je savais que ses yeux étaient aussi luisants que le sang frais, la bête prête à surgir.


    Les hommes l’encerclèrent, des couteaux jaillirent, agaçant et déchirant sa peau d’apparence humaine, l’attaquant de tous côtés afin de le démolir un morceau à la fois et de briser son sang-froid. Obliger la transformation qu’il semblait déterminé à contenir.


    Il y eut un bruit de déchirement, puis un hurlement effrayant. Ses vêtements pendirent en lambeaux et sa peau ressembla à une pelote à épingles.


    Décrivant lentement un cercle, les hommes attaquaient et esquivaient, chaque contact provoquant un grognement ou un claquement de la part de Pietr. Mais il ne se transformait toujours pas.


    Dmitri me regarda.


    — Cigarette ? demanda-t-il en regardant de manière éloquente le renflement de la poche de ma chemise.


    — Bien sûr, répondis-je, sortant la boîte plutôt que l’arme que je voulais si désespérément.


    Je gardai les mains assurées en sortant une cigarette, ignorant le soudain glapissement de douleur de mon frère.


    — Tu pourrais encore trouver ta place parmi nous, Alexi. Feu.


    Alors que je sortais le briquet, la lettre de Nadezhda, jaillit, sa photographie voletant.


    Dmitri la cueillit en plein vol et saisit mon briquet. À la lueur jaune du briquet, il examina la photographie pendant un moment.


    — Elle ne t’a pas oublié non plus, mentionna-t-il, laissant tomber la photographie entre nous.


    Il lança cela comme si le fait que Nadezhda se souvienne de moi était bien pire que le fait qu’elle m’ait oublié.


    Et je savais que c’était le cas.


    J’observai la photographie atteindre le sol, puis rouler dans la saleté du chantier de ferraille. Je ne me penchai pas pour la récupérer, n’osant pas. Pas de distractions. Pas de liens. Alors, je regardai plutôt l’image de Nadezhda être dérobée par la brise fraîche et retournai mon regard vers une scène me déchirant presque autant que lui : Pietr qui faisait ses preuves.


    L’attention de Dmitri se concentra de nouveau aussi. Son ennui étant manifeste, il dit d’un ton brusque :


    — Finissez-en !


    Les derniers phares s’éteignirent et tous les hommes attaquèrent Pietr en même temps.


    Au-dessus de nous, suspendu à un boulet de démolition, un projecteur se mit en marche et illumina les ténèbres mouvantes, plus de 30 mètres plus bas.


    Pietr avait disparu sous un amoncellement d’hommes le frappant, le coupant et lui envoyant des coups de pied. J’entendis son cri étranglé et tendis la main vers mon arme, les yeux fixés sur Dmitri, craignant un souvenir lointain. C’était du suicide. Je n’avais pas les munitions pour les tuer tous. Peut-être même pas suffisamment pour sauver Pietr.


    Mais si je pouvais en faire tomber quelques-uns, les disperser pour lui donner une deuxième chance… une chance de fuir… une manière qu’il sache que je n’étais pas resté là muet à le regarder mourir…


    Cela vaudrait la peine de mourir. Ma main s’enroula autour de la crosse froide.


    Puis, aussi rapidement que Pietr était tombé, des hommes commencèrent à voler dans les airs.


    Alors Pietr, dans sa fourrure de loup, se hissa sur ses pattes arrière et projeta les hommes avec toute sa force inhumaine et toute sa rage animale non retenue. Les mafieux se mirent à crier en jaillissant dans les airs. Et alors que chacun d’eux s’effondrait dans les décombres du chantier avec fracas, Pietr devint plus grand.


    Et combattit plus férocement.


    Dmitri sourit, tandis que mon estomac se tordait et que je relâchais à nouveau le pistolet.


    Soudainement, il ne resta que Pietr, baigné de sang, ses yeux rouges étincelant sous le projecteur, comme une bête sortie du plus violent des anciens mythes russes. Sa main pleine de fourrure, à demi transformée, enserrait son dernier assaillant, la tête tournée dans un tel angle… Un coup de patte de Pietr et le cou de l’homme s’ouvrirait, faisant gicler son sang ; un tour de poignet de Pietr et le cou de l’homme se briserait.


    Dmitri applaudit, ravi de voir son soldat si près d’une mort soudaine.


    Pietr, le visage beaucoup plus loup qu’homme, grogna en direction de Dmitri, les lèvres relevées révélant ses dents impressionnantes.


    — Bravo, Pietr ! Maintenant, relâche-le, commanda Dmitri.


    Pietr inclina la tête et hurla en guise de défi.


    — Relâche-le.


    Je hochai la tête en direction de Pietr, mais il était encore rempli d’adrénaline provenant de la lutte pour sa survie, et je frémis en me rendant compte combien il avait soif de sang. Il gronda vers moi, ses muscles tremblant de quelque chose qui se situait entre la rage et l’excitation.


    Pietr relâcha l’homme, le laissant choir mollement dans la poussière et la saleté à ses pieds. Ses muscles et ses tendons tirèrent sèchement sur ses os et secouèrent ses membres ; son corps se contracta et Pietr revint dans sa forme humaine plus familière.


    Couvert de crasse et saignant de douzaines de blessures laissées par les couteaux, Pietr s’accroupit, les yeux encore rouges et enflammés.


    — Tu as du potentiel, admit Dmitri alors que Pietr haletait devant lui. Ton combat est débraillé. Tu as de la difficulté à entrer dans l’action. Tu réfléchis trop, continua-t-il avant de secouer la tête. Il faudrait du temps pour t’entraîner pour ce dont nous avons besoin.


    Il regarda ses propres soldats vaincus, en loques.


    — Et d’après ce que je comprends, le temps est une chose que tu n’as pas.


    — Pardon ? demanda Pietr en sautant sur ses pieds, ses muscles tremblant encore sous le stress et l’effort. Vous… vous rejetez mon offre ?


    — Da, bratàn. Je la rejette, dit Dmitri, avançant la main pour serrer celle de Pietr.


    — J’ai presque tué vos hommes, parce que vous voulez que je prouve quelque chose, puis vous dites non ? Ne m’appelez pas « bratàn », si vous rejetez ce que je suis prêt à vous offrir. Nous ne sommes certainement pas des frères.


    Pietr repoussa la main de Dmitri en la frappant, ce qui irrita le vieil homme.


    — Je vous offre mes services et vous me rejetez parce que mon potentiel est brut ? Parce que je ne suis pas entraîné ?


    — Pietr, le mis-je en garde.


    — Arrête-toi maintenant, mon garçon, avant de dire quelque chose que tu regretteras.


    Encore une fois, Dmitri tendit la main.


    Pietr me regarda.


    Ma mâchoire se crispa. Je hochai la tête.


    Avec réticence, Pietr prit la main de Dmitri. Quelque chose de subtil dans l’éclat de ses yeux changea. Ses doigts demeurèrent courbés quand sa main redescendit près de lui. Il tenait quelque chose que Dmitri voulait qu’il ait.


    Quelque chose dont je ne devais pas être au courant.


    Je détournai les yeux.


    — Viens, Pietr, dis-je, le ton cassant. Il y a peut-être une autre manière.


    — Alexi, commença Dmitri alors que je me tournais vers la voiture et que j’étais brièvement aveuglé par tous les autres phares qui s’allumaient. Souviens-toi de ce que j’ai dit.


    En hochant la tête, j’ouvris ma portière, entrai dans la voiture, mis le moteur en marche et me demandai s’il voulait dire que je devais me souvenir de ce qu’il avait dit à propos de Nadezhda ou à propos de trouver ma place parmi la mafia.


    Mon frère ensanglanté à côté de moi, je pensais que cela n’avait pas d’importance. Certains ponts devaient être brûlés.


    — Tiens, dis-je en lançant un jean à Pietr.


    Il me regarda et s’aperçut à ce moment que j’avais su qu’ils le forceraient à se transformer en cette chose qu’il regrettait être, qu’ils feraient de lui un monstre, le déchirant morceau par morceau jusqu’à ce qu’il ne puisse plus être que cela.


    Il sut que je m’étais retenu de tout lui dire.


    Encore.


    Il grimaça en enfilant le jean et s’effondra sur le siège à côté du mien. Il ne sembla pas remarquer qu’il saignait abondamment sur le luxueux intérieur de cuir de la voiture.


    Ou peut-être qu’il ne s’en souciait plus.


    Alexi


    L’arrivée de la fin de semaine signifiait peu de choses dans une maison rongée par des pensées de trahison et de combat imminent. Je voulais des armes et des munitions beaucoup plus que les crêpes moelleuses — la version américaine de nos blinis russes — et le bacon servis par Amy et que Max dévorait goulûment. Je chipotais, encore écœuré par ce que j’avais permis la nuit précédente.


    Je devais faire une liste de courses.


    Sentant des yeux braqués sur moi, je regardai de l’autre côté de la table, en direction de Cat. Elle aussi ne faisait que déplacer sa nourriture dans son assiette, grignotant pensivement une miette ici et là. Ses yeux allaient d’Amy à moi. Elle avait besoin de me parler, mais cela concernait quelque chose qu’Amy ne devait pas entendre.


    Même dans notre propre maison, nous mentions. Cat m’entraîna dans la cuisine et quand elle fut certaine qu’Amy ne pouvait pas nous entendre, elle me demanda où se trouvait Pietr.


    — Il n’a pas dormi ici ?


    — Nyet. Son lit n’est pas défait.


    J’étais plus stupéfait par le fait qu’il faisait son lit chaque matin à son âge que d’entendre ce qui était inévitable.


    — Des sacs ?


    — Il en manque un, ainsi que plusieurs vêtements… un assortiment de choses.


    Un assortiment de choses. Da. Il fallait plus qu’un survêtement pour être membre de la mafia moderne.


    — Allons, allons, la calmai-je en passant doucement ma main sur son dos. Il n’est pas stupide, poursuivis-je.


    Peut-être pas stupide, mais dangereusement ignorant.


    — Il prend probablement du temps pour réfléchir, lui expliquai-je.


    « Il prend plus probablement du temps pour se faire botter le derrière par la mafia », me dis-je.


    — Il nous appellera bientôt, terminai-je.


    — Tu mens.


    Des larmes jaillirent au bout de ses épais cils.


    — Alexi, souffla-t-elle en se réfugiant dans mes bras, où est allé mon frère ?


    Je l’étreignis, mes lèvres effleurant son front.


    — Où est allé notre frère, la corrigeai-je en la secouant gentiment. Je n’en suis pas certain, Ekaterina. Mais nous le saurons bientôt, de cela, j’en suis certain.


    En reniflant, elle se défit de mon étreinte et bondit dans l’escalier, vers sa chambre. Elle mit de la musique et Linkin Park se fit entendre partout dans la maison de style Queen Anne.


    Seul dans la cuisine, je me remémorai la présentation de mon petit frère à la mafia. Je n’avais pas vu la note que Dmitri avait glissée à Pietr durant leur réticente poignée de main, mais j’étais certain de son existence. Je m’attendais à un autre test, mais la quantité et la variété de vêtements manquants annonçaient un arrangement plus permanent.


    Alexi


    Lors de la deuxième journée d’absence de Pietr, Amy dut avaler un nouveau mensonge. Je laissai son élaboration à Cat. J’avais tellement dit de mensonges que j’arrivais à peine à les rendre plausibles. Le flot constant de vodka n’aidait pas.


    Ma liste de courses d’armes et de munitions n’en était qu’à la moitié. Nous finirions tous par mourir, de toute façon.


    Cat réussit à la mettre sur une fausse piste, la détournant de l’étrange sentier d’indices qui, mis ensemble correctement, démontraient que Jessie était dans un asile, Pietr avec la mafia et Max un loup-garou. Quand Amy sembla satisfaite, Cat vint me trouver.


    — Je ne sais pas où il est, Ekaterina, insistai-je, ce qui était techniquement vrai. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’est pas captif ou mort. Pas encore.


    Elle se bagarrait avec une boîte de nourriture qui était censée être à l’épreuve des idiots.


    — Merde, Alexi. Pietr a disparu et tu agis comme si ce n’était rien !


    — Je ne sais pas ce que tu veux que je fasse. Le traquer ? Oh. Attends. Je ne suis pas un oborot, tu te souviens ?


    J’avalai la gorgée de vodka qui attendait sur la table.


    — Et, maintenant que j’y pense, toi non plus. Si tu veux quelqu’un pour le poursuivre, demande à Max.


    Je roulai le verre vide entre mes mains et contemplai la bouteille.


    — Je ne sais pas ce que tu attends de moi.


    Elle saisit la bouteille avant que mes doigts puissent s’enrouler autour de son mince goulot et la mit brutalement dans l’évier, la fracassant.


    — Je m’attends à ce que tu cesses ce penchant autodestructeur et que tu trouves une manière de retrouver notre frère.


    — Votre frère, tu veux dire ?


    J’étais fatigué de me battre simplement pour prouver que j’avais un droit sur une famille pour laquelle j’avais tant travaillé afin de la garder unie.


    — Nyet, murmura-t-elle, se penchant si près que l’odeur de l’alcool de mon haleine la fit plisser le nez. Je pense ce que j’ai dit. Notre frère. Le mien. Celui de Max. Et le tien, dit-elle sèchement avant de sortir brusquement un morceau de papier et un stylo. Et tu sais que je préfèrerais un Glock, nota-t-elle, rayant un article sur ma liste. Dessoule. Nous avons besoin que tu sois alerte.


    Puis, elle tourna les talons et partit, certaine que j’allais obéir.


    Il semblait que tout le monde dans la famille avait une parcelle d’alpha en lui.


    Alexi


    Le téléphone me réveilla et je fis tomber le verre d’eau de ma table de nuit en essayant de décrocher.


    — Qui c’est, merde ?


    Je reconnus immédiatement la voix qui crépitait à travers les voies aériennes, quoique le numéro de téléphone soit nouveau. Je bondis sur mes pieds dans l’obscurité en demandant :


    — Pietr ? ! Où diable es-tu ?


    Ignorant ma question, il répliqua :


    — J’ai besoin de ton expertise. Il y a une situation…, commença-t-il en laissant sa phrase en suspens, me faisant me demander si on l’écoutait.


    Alors, je remplis les trous.


    — Une situation que tu ne peux pas gérer ?


    J’allumai une lampe et fixai le bric-à-brac couvrant mon bureau, composé de pièces ayant servi à mes années de camouflage. L’eau de Cologne spécialement conçue qui faisait ressembler mon odeur à la leur. La teinture rouge que j’utilisais pour donner des reflets à mes cheveux bruns ordinaires afin qu’ils soient comparables à leur couleur naturelle. Les vitamines et minéraux qui aidaient à augmenter ma force et mon endurance. Les choses qui faisaient de moi une pâle imitation de ce qu’ils étaient naturellement.


    Quelle situation un alpha oborot ne pouvait-il pas gérer ? Quelle expertise avais-je ?


    Cela me frappa brutalement.


    — Vwee pohnehmytyuh menya ?


    — Merde. Da, yah pohnemyoo.


    Évidemment que je comprenais.


    — Mais, poursuivis-je, j’ai coupé ces liens quand ils sont venus pour toi, ton frère et ta sœur. J’ai évité le côté sombre du commerce depuis.


    — Otkrojte dveri snova. Sdelajte eto eshhe raz.


    — Ouvrir cette porte à nouveau pourrait faire tuer quelqu’un.


    — Je suis trop impliqué, Alexi, admit-il.


    Je retombai sur mon lit. Pour lui, avouer qu’il était complètement dépassé, mon brillant petit frère, c’était comme Max qui me demandait des conseils au sujet des filles. Quelque chose d’inconnu.


    — C’est difficile à expliquer. Ce serait du chinois pour toi.


    Mon Dieu. Je n’avais jamais été bon lorsqu’il fallait parler à demi-mot afin de camoufler nos traces. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : les gens desquels Pietr gardait des secrets étaient russes. Et les seuls autres Russes que nous connaissions étaient de la mafia. Il était avec la mafia depuis moins de trois jours et il avait déjà besoin d’aide pour les esquiver.


    Ce n’était pas une conversation que nous pouvions mener au téléphone, alors je suggérai :


    — Den boroume na meelahme ap toe teelefono.


    Peut-être que si j’apprenais où il se trouvait, nous pourrions nous rencontrer.


    — Pooh eese ?


    — Den pyrazee afto.


    Merveilleux. Il ne voulait pas que je m’inquiète à propos de son emplacement actuel.


    — Avryo. Rantevou stees paleaes apothykes steen othos Praseenee.


    Il fit une pause.


    — Kseereetee tee thesee ?


    — Da.


    Je pouvais le rencontrer demain à l’entrepôt de la rue Green.


    — Ne, le rassurai-je. Tha sas seenanteeso ekee.


    L’appel se termina, me laissant avec la mâchoire pendante. Peut-être que Pietr nous avait trouvé de l’aide, mais il semblait qu’il s’était trouvé un tas de problèmes dans la foulée. Et je me rendis compte que le genre de problème qui était trop gros pour Pietr était probablement beaucoup trop gros pour moi aussi.


     

  


  
    CHAPITRE 12


    Jessie


    La visite suivante de papa ne commença pas sur une note encourageante.


    — Je ne sais pas quoi faire d’autre, Jessie. L’avocat fait de son mieux, mais les choses sont en retard à la cour locale. On dirait qu’il va falloir encore au moins une autre semaine, dit papa, les yeux remplis de déception. Pietr a disparu et personne ne veut me dire ce qu’il fabrique, comme s’il était en mission secrète.


    Mon estomac frémit en comprenant que c’était exactement cela. Et sachant que c’était tout ce que je savais aussi.


    Papa soupira et poursuivit.


    — Amy et ce garçon, Max, ont commencé à venir aider avec les chevaux, mais je suis surpris qu’ils réussissent à faire quoi que ce soit à la manière qu’ils ont de se regarder et de s’embrasser. Elle habite là-bas avec eux ? demanda-t-il, stupéfait.


    — Papa, ce n’est pas ce que tu crois.


    — À leur manière d’agir ensemble, je ne peux imaginer rien d’autre.


    Je soupirai.


    — Papa, je dois vraiment sortir d’ici.


    — Je fais tout ce que je peux, Jessie.


    — Et si je te disais que c’est une question de vie ou de mort ?


    Ses sourcils se rejoignirent.


    — Es-tu en danger ? demanda-t-il en s’approchant.


    — Euh…


    Puis, je me souvins qu’ils avaient dit intouchable.


    — C’est quelqu’un d’autre, poursuivis-je. Et je suis la seule qui peut aider.


    — Si tu commences à parler ainsi, je vais peut-être commencer à penser que tu dois rester un peu plus longtemps.


    — D’accord, d’accord, dis-je en agitant les mains. Laisse tomber. Cela va s’arranger. D’une manière ou d’une autre.


    — La docteure Jones dit que tu vas mieux. Elle pense te donner une meilleure chambre. Sans caméra.


    — Ce serait merveilleux.


    — Et je t’ai apporté quelque chose.


    Il me passa un objet sous la table.


    Je le glissai dans ma ceinture.


    — Un autre ?


    — Avec une batterie de longue durée, puisque je ne peux pas entrer en douce un chargeur, et une sonnerie programmée avec le numéro de Pietr, une sonnerie que personne de plus de vingt ans peut entendre.


    — Super.


    — N’est-ce pas que la technologie est géniale ? Tu es désuet à vingt et un ans.


    Je grognai.


    — Merci, papa.


    Nous nous levâmes et je l’étreignis. Avec force.


    — Réfléchis à ce que j’ai dit. À propos de la vie et de la mort.


    — Et toi, réfléchis à ce que j’ai dit à propos de rester ici plus longtemps si c’est ce que tu crois, répéta-t-il.


    — Très bien.


    Il partit et je m’affalai dans la chaise. Je sentis ma nuque picoter en me rendant compte que quelqu’un me fixait.


    Christian.


    Je frissonnai devant la manière troublante qu’il avait de m’observer, alors je me levai et retournai dans ma chambre, traînant mes gardes derrière moi.


    Dans ma chambre, j’envoyai un rapide texto à Pietr, lui disant qu’il me manquait et évitant de mentionner les choses effrayantes et étranges qui se passaient. Je me résignai à dormir, les doigts enroulés autour du téléphone enfoui sous mon oreiller.


    Le lendemain matin, en me réveillant, j’appelai Pietr. Je tombai directement sur sa boîte vocale. Je recomposai pour entendre son message standard, mais ses mots et son ton avaient changé.


    Énormément.


    — Laissez un message, mais ne vous attendez pas à ce que je vous rappelle rapidement.


    Je raccrochai et recomposai à nouveau. C’était sans conteste la voix de Pietr. Mais c’était la voix qu’il utilisait avec moi quand il fréquentait Sarah, lors d’une tentative peu judicieuse de me garder en sécurité. La voix nonchalante et pragmatique me fit frissonner. C’était comme si sa bouche, son cerveau et son cœur s’étaient déconnectés.


    Pietr avait des problèmes.


    Et il n’y avait rien que je puisse faire.


    J’espérai seulement que quelqu’un d’autre puisse l’aider.


    Alexi


    Après avoir garé la voiture dans une rue avoisinante, je parcourus le périmètre de la propriété abandonnée, à la recherche d’une manière aisée de passer la clôture grillagée et le barbelé qui la coiffait. Je n’étais pas vêtu pour faire de l’escalade. D’après les graffitis ornant l’édifice à l’intérieur de la cour, je sus que des jeunes s’y étaient déjà faufilés.


    Et comme seuls des tagueurs sérieux venaient sur un site préparés à traverser un barbelé, je m’arrêtai et regardai au-delà de la clôture afin d’étudier la finesse des caractères des graffitis.


    Des amateurs.


    Il devait y avoir un trou dans la clôture suffisamment facile à trouver pour des camés et des fainéants.


    Presque derrière la propriété, je découvris le trou et m’y glissai. J’avançai avec précaution à travers la rangée d’édifices, me rendant à celui dont Pietr avait parlé.


    Je jetai un coup d’œil à mon portable. Deux minutes de retard. Sans avoir besoin de se fier à une montre ou un portable, Pietr serait déjà à l’intérieur, en train d’attendre impatiemment.


    Je secouai la porte, l’ouvris d’un coup d’épaule et laissai mes yeux s’ajuster à l’obscurité. Une fenêtre ouverte baignait une partie du vieil entrepôt, éclairant des monticules de fientes de pigeons et des tessons de vitre poussiéreux. Je dépassai un matelas usé et maculé d’une variété de tâches, et une grosse poupée à laquelle il manquait le bras droit et la tête. À cette tête, creuse et faite de céramique, on avait attaché une poignée pour en faire une tasse parfaite… Je frottai mes bras pour en chasser les frissons près d’une paire de chaussures de sport pour enfant et trouvai enfin mon chemin vers lui.


    — Tu as assurément découvert un endroit où aucune personne saine d’esprit ne voudrait se trouver, le félicitai-je, enjambant la dépouille d’un rat en décomposition.


    J’enroulai un mouchoir et le pressai contre mon nez.


    — Comment peux-tu supporter ça ? lui demandai-je.


    Dos au mur, il demeura dans la pénombre.


    — Parfois, il faut savoir ajuster ses standards, da ?


    Il fit un pas devant, dans le faisceau de lumière où des grains de poussière dansaient. Ce n’était pas mon petit frère, le garçon idéaliste qui essayait de sauver des chatons des arbres, ne comprenant pas combien il leurrait facilement leurs sens de proie contre le prédateur.


    Les yeux de Pietr ne demeurèrent jamais immobiles, ne se posèrent jamais vraiment sur moi, même si nous n’étions pas très loin l’un de l’autre. Ils dansaient autour de nous, fouillant les ombres et examinant toutes les entrées et les sorties possibles.


    — J’ai passé un accord, confirma-t-il. Nous aurons tous les effectifs dont nous avons besoin pour libérer mère, expliqua-t-il.


    À présent, ses yeux m’évitaient simplement, et même si un sourire se glissa sur ses lèvres, il se déroba aussi rapidement qu’il était apparu.


    — Mais…


    — Il y a un prix que tu ne peux pas payer.


    — Je peux payer le prix. Je suis plus que capable de tenir les promesses que je fais.


    Ces mots s’abattirent sur moi, me frappant en plein visage.


    — Mais, continua-t-il, je ne veux pas payer ce prix précis.


    — Bon Dieu, Pietr, lâchai-je en passant une main sur mon front. Quel genre de marché as-tu conclu ? Et avec un diable que je connais ou un autre ?


    — Moins tu en sais, mieux cela vaut. Je n’ai que besoin de quelques trucs. Considère cela comme une liste de courses morbides.


    Il me tendit une feuille pliée.


    — Nyet. Ne l’ouvre pas ici.


    — Livraison : quand et où ?


    — C’est sur la feuille.


    — Alors, c’est ça ? Je suis ton coursier personnel ?


    Il semblait que je devrais faire des courses pour nous deux.


    — Ainsi que mon assistant de recherche, répondit Pietr avec un sourire sinistre. Dis-moi, Alexi, est-ce que tu peux… les gens normaux peuvent-ils faire la différence entre l’odeur du sang de cochon et celui d’humain ?


    — S’il n’y a pas de chair…, dis-je, mon estomac se révulsant en pensant aux raisons pour lesquelles Pietr pouvait avoir besoin d’une telle information. Cela dépend de la quantité, mais probablement pas.


    — Horashow. Ce n’est que pour m’acheter du temps.


    — Tu essaies toujours d’acheter du temps, Pietr.


    — Da. Mendier, troquer, acheter… peut-être voler, murmura-t-il, plus pour lui que pour moi. J’ai besoin de seulement un peu plus de temps, sinon, notre temps sera écoulé pour nous tous bien plus rapidement que nous l’imaginions.


    Je saisis son bras, mais il se dégagea d’une secousse.


    — Pietr. Dis-moi ce qui se passe.


    — Tu le sauras bien assez vite.


    Puis, il tapota la feuille que je tenais encore rigidement dans ma main.


    Ensuite, il se retourna et se glissa dans les ombres du vieil entrepôt.


    Je sortis par une porte différente de celle que j’avais empruntée pour entrer, mon instinct — ou mon expé-rience — faisant encore écho au fond de ma tête. Ne prends jamais le même sentier deux fois. Ne laisse jamais personne anticiper ton prochain coup et avoir l’avantage sur toi.


    Je n’avais jamais voulu cette vie, ce mode de vie, mais quel autre choix avais-je ? J’avais grandi comme cela. C’était comme de respirer, une seconde nature. J’avais fini par comprendre qu’on ne peut pas aisément vivre sans, comme de respirer.


    Retourner sur le marché noir pour procéder à nos courses allait fort probablement me rapprocher de Nadezhda, ma Corneille blanche. Et fort probablement me rapprocher de la mort.


    Peut-être que de respirer ne serait plus longtemps aussi nécessaire après tout.


    Jessie


    — Bonne nouvelle, Jessica, annonça la docteure Jones avant même que je me sois installée sur le canapé pour ma séance. Tu seras transférée dans ta nouvelle chambre demain. Pas de caméra, des privilèges supplémentaires… Tu l’as mérité.


    — Super. Devrais-je mentionner qu’il est difficile de ne pas émettre un commentaire du genre « Dieu merci, j’ai toute une journée pour faire mes bagages » ?


    Elle ne broncha pas, ne nota pas ma citation sur sa planchette à pince. Comme si cela n’importait pas.


    — Changer, même changer en mieux, peut être difficile au début, Jessica. Je ne peux pas te reprocher une réponse sarcastique à ce stade-ci de ta thérapie. En outre, tu as été bien au-delà en aidant à la corvée de lessive pour ton couloir.


    Je clignai des yeux


    — Quoiqu’il y ait eu ce petit problème avec l’une de tes listes qui ne se trouvait pas sur ta planchette à pince, dit-elle avant de s’avancer. Tu te souviens de ce jour ?


    Merde. La feuille manquante du jour où j’avais découvert les corps dans le sous-sol.


    — Était-ce la journée où mon infirmière régulière était absente ?


    — Huuumm, confirma la docteure Jones.


    — L’infirmière remplaçante semblait un peu nerveuse, tentai-je, mon ventre se tordant alors que j’essayais de trouver un mensonge plausible. Je suis certaine qu’elle a simplement fait une erreur, ou l’a égarée, dis-je en haussant les épaules. Mais je sais que tout le monde a eu de la lessive propre chaque jour où j’ai travaillé.


    Elle étudia mon visage.


    — Eh bien, c’est l’important.


    Puis, elle tourna une page sur sa planchette.


    — Comment se porte l’écriture de ton journal ?


    Je m’assis.


    — Très bien. J’ai essayé de suivre votre conseil et d’écrire à propos de maman. En fait, sur la perte de maman.


    — Et comment cela t’a-t-il fait sentir ? demanda-t-elle doucement.


    — Comme de la merde, admis-je.


    — Excellent.


     

  


  
    CHAPITRE 13


    Alexi


    Peu de temps après que Pietr, Max, Amy et Cat eurent permis que l’autobus recommence à les amener à l’école, j’entendis frapper à notre porte avant. Comme j’avais verrouillé la porte, prenant au mot l’avertissement de Wanda, je me levai, ma tasse de café à la main, pour aller voir qui se trouvait sur notre porche.


    En soulevant le rideau, je faillis laisser tomber ma tasse et glissai ma main sous ma chemise vers mon arme.


    Le garçon blond du bunker, Derek, se tenait sur le porche, examinant la route devant notre maison.


    Mon arme dans la main droite, ma tasse dans la gauche, je déverrouillai la porte avec précaution, fis tourner la poignée et lui donnai une petite secousse afin que la porte s’ouvre lentement, et je renversai un peu de ma boisson.


    Il me regarda, avec un sourire si profond que son visage se creusa de fossettes.


    Je gardai le pistolet pointé vers lui, juste sous la petite fenêtre de la porte, et arrêtai la porte de mon pied.


    — Comment puis-je t’être utile ? lui demandai-je, plus soucieux de ses mains que de son expression.


    Le cerveau de Jessie avait grillé plusieurs fois quand elle l’avait laissé mettre ses mains sur elle. En tant que manipulateur social, Derek Jamieson avait l’habileté de changer la perception d’une personne d’un simple contact, et ce, en peu de temps. Alors que les oborots avaient été créés, des choses plus monstrueuses, comme Derek, avaient simplement vu le jour. Un simple humain avec très peu de choses simples en lui.


    — Tu es tellement plus poli que tes frères, commenta-t-il.


    Puis, ses yeux se concentrèrent pendant un moment et il secoua la tête.


    — Si ce n’est que de ce pistolet, dit-il avant que ses yeux se clarifient. Mais tu n’as pas de crocs ni de griffes, n’est-ce pas ? Cela doit être tout un désavantage dans la maison des Rusakova.


    — Considère que j’ai des compétences différentes, affirmai-je en levant le pistolet pour tapoter son canon sur la fenêtre. Qu’est-ce qui t’amène ?


    — Nous partageons un atout, commença-t-il. Une fille aux cheveux bruns qui réside actuellement dans un asile.


    Jessie.


    — Et il semble, poursuivit-il, que bien que je veuille la garder, certains autres dans ma compagnie…


    — Est-ce bien de cela qu’il s’agit ? « Une compagnie » ?


    — Enfin, vous pigez, lâcha-t-il, s’éclaircissant la gorge. D’autres la voient comme un handicap. Ils ne m’ont pas dit pourquoi spécifiquement, mais il semble, dit-il en faisant un clin d’œil, qu’elle a quelque chose d’encore plus spécial que je croyais.


    Son sourire s’effaça en même temps que tout son charme.


    — Ils vont la tuer, conclut-il.


    — Quand ? Où ?


    Il haussa les épaules.


    – Bientôt. À l’asile.


    Ma vue se rétrécit lorsque je lus son expression très ouverte. N’était-ce pas un piège ?


    — Et pour quelle raison me dis-tu cela ?


    — Parce que tu n’as aucune idée à quel point je veux mettre la main sur Jessica une dernière fois. En souvenir du bon vieux temps, expliqua-t-il. Et je suis habitué d’obtenir ce que je veux. C’est l’un des inconvénients d’avoir été un enfant gâté avec des parents absents. Tant Pietr que moi voulons qu’elle sorte de l’asile, vivante. Je ne peux pas la faire sortir. Pietr le peut.


    — Il ne va pas te la donner.


    — Cela n’a pas d’importance, m’assura-t-il, comme s’il s’attendait à ce que Jessie aille simplement vers lui. Ne fais que transmettre le message.


    Une Mercedes s’arrêta.


    — Ah. Voilà ma voiture.


    Il se dirigea sans se presser vers la voiture et y monta.


    Je fermai la porte, la verrouillai et rangeai mon arme. Notre situation avait l’étoffe d’une tragédie russe : une jeune femme déchirée entre deux hommes, aucun des deux véritablement bien pour elle, une bataille pour une famille et pour la vie en soit…


    Le train siffla. Da, il y avait même les trains et les chevaux.


    Et il y avait tant de choses en jeu. Si Jessie flanchait, alors tout aurait été pour rien. Sans son sang, il n’y avait pas de cure, aucune manière de réparer les dommages déjà causés à mère. Évidemment, nous n’avions jamais testé le sang de quelqu’un d’autre. Ne serait-ce pas un cruel coup du sort de découvrir que la cure se trouvait dans le sang de tout le monde, qu’elle était aussi commune et simple que l’humanité elle-même ?


    Regardant au fond de ma tasse de café, je voulus boire quelque chose de beaucoup plus fort.


    Mais Cat avait raison. Ils avaient besoin que je sois alerte.


    Alexi


    Le côté merveilleux du marché noir, si quiconque osait composer une telle phrase, était qu’il ne se trouvait jamais là où la plupart des gens s’attendaient à ce qu’il soit. Les gens travaillant dans l’ombre se permettaient aussi de vivre à la lumière du jour et dans un étrange confort.


    La relation dont j’avais besoin pour des informations et du matériel avait, selon la rumeur, un amour pour les balades en calèche dans les parcs des grandes villes. Je pris donc l’argent que j’avais mis de côté, grâce à mes paris sur des parties occasionnelles de billard et au fait que je comprenais le football américain mieux que la plupart des Américains, fis le trajet et débusquai le bon cheval et la bonne calèche, à l’heure prévue.


    Après avoir, bien sûr, transmis le message de Derek à Pietr.


    Attendant en ligne avec d’autres, je vis la calèche disparaître presque dans la pénombre du soir coulant sur les sentiers pavés du parc. Son cheval noir, presque aussi noir que la calèche à laquelle il était fixé, piaffait d’impatience.


    La capote noire était remontée de façon à cacher ma relation. Tandis que la majorité des calèches avaient des portes basses, quand elles en avaient, ma calèche avait des portes qui s’élevaient suffisamment haut pour que personne à l’extérieur ne puisse voir quel marché se passait à l’intérieur.


    Un petit caléchier à l’air mauvais nous examina, moi et ma mallette.


    — Strasvoytcha, dis-je en agitant la main.


    Il hocha la tête et se pencha derrière lui pour ouvrir la porte.


    Je montai dans la calèche, dont l’intérieur était encore plus sombre que la nuit tombante.


    Avant que ma vue se fût éclaircie et que mes fesses eurent touché le siège, un pistolet se trouva collé à ma tête.


    Elle se pencha par-dessus moi et tira sur la porte pour la refermer, son parfum évoquant des fleurs s’épanouissant dans les forêts vierges de Russie.


    — Assis, commanda-t-elle, donnant un coup de pied dans le siège devant elle.


    La calèche fit un bond et je m’assis.


    Même si elle tenait un pistolet à ma tête, Nadezhda était indéniablement canon. Dieu, je devais sortir davantage. Je m’affalai dans le siège, tenant ma mallette contre ma poitrine.


    — Tu n’es pas Boris, mentionnai-je, l’examinant ouvertement.


    Mes yeux parcoururent ses formes minces. Elle n’était assurément pas Boris.


    Pas de tailleur noir pour cette femme fatale russe. Nadezhda, assise droite et raide près de moi, était vêtue à la dernière mode européenne, ses longs cheveux blonds élégamment remontés laissant voir sa nuque délicate.


    Je lui lançai un regard, le même regard qui ouvrait les portes d’appartements de Moscou, Paris et New York à Max, mais sur mes traits plus anguleux, il avait un aspect différent et pouvait m’amener une plainte de harcèlement.


    « Elle était une princesse, pas un membre de la mafia », pensais-je.


    Espérai-je.


    Mais quelque chose semblait clocher, quelque chose n’allait pas.


    — Ne me regarde pas, dit-elle sèchement. Tu n’as aucun droit de me regarder après ce que tu as fait.


    Cela se passait mal.


    Je regardai droit devant et déposai ma mallette sur mes cuisses. Je devais penser à n’importe quoi d’autre qu’à la femme magnifique assise près de moi. Da. Comme à la raison pour laquelle j’étais là.


    — Tu as promis de revenir pour moi. Puis, quoi ? Quoi, Alexi ? Tu t’évanouis de la surface de la planète. Tu disparais au plus profond de l’Amérique.


    Le canon de son arme heurta ma tempe alors que la calèche tournait.


    Dans un sentier encore plus isolé.


    — Je…


    — Tais-toi ! Est-ce que je t’ai posé une question ?


    — En fait…


    — Tais-toi !


    Elle prit une profonde respiration. Le pistolet me frappa à nouveau.


    — Tu t’en es pris à la famille, murmura-t-elle, reniflant et faisant la moue. Alexi, poursuivit-elle, je comprends pourquoi tu as fait ce que tu as fait. Il n’y a pas de bonne vie avec cette famille. Elle est si brisée, si sale, aussi mauvaise que la CIA et les gangs de rue ordinaires.


    Je ne pus m’en empêcher ; quand elle mentionna la CIA, je clignai des yeux.


    Elle soupira, étirant les mots.


    — Tu as fait ce que tu as fait par amour, Alexi. Yah pohnemyoo.


    — Da. C’est bien que tu comprennes.


    — Alors, pourquoi n’es-tu pas allé jusqu’au bout ? Par amour ? Pourquoi n’es-tu pas venu me chercher ? demanda-t-elle doucement. Tu ne m’aimais pas ?


    Je demeurai aussi immobile que les tressautements de la calèche le permirent, la colonne souple.


    — Dis-moi la vérité, Alexi.


    — Euh…


    — Oh.


    Elle descendit son arme entre nous deux.


    — La vérité.


    Alors, je me tournai sur mon siège et lui dis tout ce qui s’était passé depuis que j’avais quitté Moscou. Que je la voulais toujours. Et qu’une déclaration d’amour pouvait sembler mal à propos, qu’elle pouvait remettre en question l’authenticité de l’émotion, se demandant si ce sentiment était influencé par la présence d’un pistolet.


    Elle ricana.


    — Et toi, Corneille blanche, chuchotai-je, trouvant difficile à croire que j’étais en train de lui sourire et qu’elle était en train de me sourire, pourquoi es-tu ici ?


    — J’avais besoin de savoir, dit-elle. Et j’ai pensé que je pourrais te tuer pour l’exercice.


    — L’honnêteté n’est-elle pas merveilleuse ?


    — J’aimerais pouvoir être complètement honnête avec toi. Mais tant de choses ont changé. J’ai pris des décisions difficiles, dit-elle en faisant courir sa langue sur ses lèvres.


    Mon esprit vogua vers un endroit et un moment beaucoup plus chauds.


    À Moscou.


    Dans la chambre de Nadezhda.


    Peu importe le nombre de manières avec lesquelles je démontais son expression, mesurais les aspects et points créant son visage, je ne pouvais le décomposer suffisamment pour oublier que cette femme était celle que j’aimais encore.


    — Nous faisons tous des négociations, da ? me confia-t-elle. De petites manœuvres pour solidifier notre propre bonheur et notre sécurité. Et parfois, nous faisons de grandes manœuvres. Trahissons nos proches.


    Elle secoua la tête et se redressa sur son siège.


    — Mais ce n’est pas qu’une partie de plaisir. Tu es venu par affaires. Il y a des choses que tu as demandées. Il y a des informations dont tu as besoin.


    — Et toi ?


    — Je suis ce qu’on appelle une facilitatrice, répondit-elle avant de sourire.


    Étrangement, nous passâmes peu de temps dans cette calèche pour parler d’armes, de passeports et de noms d’endroits où je pouvais acheter du sang de cochon.


    — Oh. Alexi, sois prudent. Nous avons entendu qu’il y a quelqu’un dans ton secteur qui se prépare peut-être pour faire une grande intervention par lui-même. Il veut un oborot comme capitaine.


    Mon cœur s’effondra dans mon estomac.


    — Prends garde à lui.


    Je hochai la tête.


    — Da. Et toi, chuchotai-je en descendant de la calèche. Prends soin de toi.


    Elle sourit et tira sur la porte pour la refermer, mais pas avant que je puisse apercevoir une dernière fois ses chaussures. Leur semelle rouge était caractéristique. Ainsi que leur usure.


    Nadezhda avait fait beaucoup plus que simplement marcher sur des tapis rouges confortables et passer du temps avec ses amis branchés qui, autrefois, prenaient la majeure partie de son temps.


    La calèche s’éloigna, me laissant trouver mon chemin vers les parties plus éclairées du parc et ma voiture.


    Je sursautai lorsque j’entendis quelque chose grogner dans les buissons et ma main dévia vers mon arme.


    — Ah ! Espèce de salope folle.


    Je reculai, me dissimulai dans les ombres comme Pietr et Max le faisaient de manière si experte, et observai un homme ramper à reculons des buissons et se remettre difficilement sur ses pieds.


    Il épousseta son survêtement et se pencha sous les arbustes, à la recherche de quelque chose. Retirant son portable de la poussière et des débris, il fit un appel. Il enleva une feuille de sa chevelure gominée et peignée vers l’arrière, puis remit sa main sur sa tête, son visage tordu de douleur.


    — Da. Ton bébé est ici. Mais elle n’est plus ton bébé. Da. Elle empeste l’Interpol.


    Nadezhda ? Interpol ?


    Des négociations et des trahisons, avait-elle dit.


    Je baissai les yeux vers la mallette que je tenais. Tant que la marchandise fonctionnait, je ne me souciais pas de qui la vendait. J’en avais besoin pour libérer mère.


    Et probablement pour sauver Pietr.


     

  


  
    CHAPITRE 14


    Jessie


    Même si ma nouvelle chambre semblait presque identique à mon ancienne, elle avait des avantages considérables qui me faisaient en sortir plus fréquemment. Pas de caméra signifiait moins de paranoïa, du moins tant que je demeurais à l’intérieur. Et le fait que je pouvais presser un bouton qui résonnait au poste des infirmières afin de me laisser sortir me laissait croire que j’avais le choix. Fred et Jeremy me suivaient rarement, maintenant, mais il semblait qu’ils fussent occupés avec la croissance continuelle de la population de la résidence du Pacanier.


    J’essayais de me tenir à l’écart de tout cela. Je gardais la tête baissée, mes yeux et mes mains pour moi, et attendais mon sauvetage. Quand il arriva enfin, je n’y étais pas préparée. Mais quand j’entendis la voix de papa s’élever de colère, je sortis de la pièce commune et me dirigeai directement vers le boucan.


    — On m’a dit que lorsqu’on l’a changée de chambre, ses privilèges de visites avaient été augmentés.


    L’infirmière bredouilla une réponse.


    — Alors, appelez, la docteure Jones, exigea-t-il.


    La main sur le téléphone, l’infirmière expliqua :


    — La docteure Jones n’est pas à son bureau, monsieur. Elle n’est pas disponible.


    Et c’est à ce moment que je vis Pietr. Je me figeai, immobile comme un chevreuil épiant son chasseur, mon cœur battant presque aussi rapidement. Il me regarda et les mots de papa s’estompèrent dans un néant désordonné…


    — Alors, vous devez prendre la bonne décision. Je ne veux pas retourner à la maison …


    … comme des bruits parasites en arrière-plan.


    Et avant que je comprenne vraiment ce qui se passait, papa avait réussi à faire ouvrir la porte de ma chambre par l’infirmière et nous nous retrouvâmes, Pietr, papa et moi, à l’intérieur.


    — Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu !


    Je me lançai directement dans les bras de Pietr.


    Il me serra pendant un long moment, en silence, son visage enfoui dans mes cheveux, aspirant mon odeur tandis que le stress de son dos et de ses épaules le quittait peu à peu.


    — Chuuut, m’apaisa-t-il. Jess, nous n’avons pas beaucoup de temps.


    — Merde, Pietr, nous n’avons jamais beaucoup de temps. Embrasse-moi.


    Papa s’éclaircit la gorge.


    — Ce n’est pas comme si tu n’avais jamais vu des gens s’embrasser, protestai-je.


    — Pas ma fille.


    En ronchonnant, je me défis de l’étreinte de Pietr, laissant ma main glisser dans la sienne.


    Je m’y agrippai.


    Papa s’assit sur le bord de mon lit et les ressorts grincèrent faiblement.


    — Ton petit ami, ici, murmura-t-il, raconte des choses passablement folles. Il ne voulait pas accepter de réponse négative lorsqu’il est apparu à notre porte, ce matin. Et il ne voulait pas me dire où il avait été tout ce temps.


    — Où étais-tu ?


    — Plus tard, dit-il en attrapant mon autre main et en me fixant dans les yeux. Tu es en danger, Jess.


    Je clignai des yeux.


    — Cela semble être normal, pour moi.


    — Pietr insiste sur le fait que quelqu’un ici essaie de te tuer, dit papa en grommelant. Je lui ai expliqué que la nourriture était probablement infecte et que je ne suis certainement pas le plus grand admirateur de la docteure Jones, en ce moment, mais te tuer ?


    — Il y a eu des situations dangereuses, confirmai-je. Mais j’ai cru que j’avais les choses en main.


    Papa resta bouche bée.


    — Pourquoi n’as-tu rien dit ?


    — Il y a une certaine quantité de culpabilité qu’un corps peut gérer, papa, expliquai-je, demeurant concentrée sur Pietr. Tu as atteint ta limite. Et je voulais croire que j’étais en sécurité…


    Intouchable.


    — Eh bien, pourquoi diable quelqu’un voudrait-il tuer ma fille ? demanda papa dans un murmure en passant ses mains dans ses cheveux. Je ne comprends pas…, dit-il, secouant la tête. Et pourquoi maintenant ?


    — Pas de caméra, dit Pietr en regardant vers la porte. Ils pourraient faire passer ça pour un suicide. Personne ne saurait la vérité.


    Il parcourut la pièce lentement, ses yeux se posant sur les lourds plafonniers.


    Je vis ce à quoi il réfléchissait : comment allaient-ils procéder ? Pendaison ? Maudits fluorescents. Voilà une autre raison de détester les fluorescents.


    Pietr aperçut mon journal sur mon lit et le ramassa, examinant tout d’abord le stylo. Son pouce donna une chiquenaude sur le ressort de métal qui l’assemblait, ses traits enregistrant le fait qu’il était tranchant.


    Il observa mes bras. Mes poignets. Je les frottai frénétiquement, détournant les yeux du regard évaluateur, froid et grave de Pietr. Ses yeux étaient d’une certaine manière différents, plus calculateurs et distants.


    Je me demandai si Derek était au courant des plans qu’ils avaient pour sa batterie préférée. Est-ce qu’il argumentait pour me sauver, même maintenant, à cause de son propre besoin tordu ?


    Je frissonnai à cette pensée et tendis la main vers celle de Pietr, puis me tournai vers papa.


    — Mais pourquoi ? insista papa. As-tu fait quelque chose, Jessie ?


    — Non, papa. Je suis quelque chose, commençai-je en tentant de bien choisir mes mots. Et si je te disais qu’il y a quelque chose dans mon sang qui peut aider certaines personnes, dis-je en serrant la main de Pietr, et que d’autres gens ne veulent pas qu’elles aient de l’aide ?


    Papa leva des yeux bouffis.


    — J’aurais besoin de plus que cela, Jessie. Quelque chose dans ton sang ? Tu n’es même pas O négatif et c’est celui-là que tout le monde veut lors des collectes de sang… le donneur universel…, se mit-il à bredouiller.


    Alors, c’était de lui que je tenais cela.


    Je repoussai Pietr et m’accroupis devant papa, réticente à laisser Pietr maintenant qu’il était là, mais ressentant le besoin de poser une main sur le genou de papa pour le rassurer.


    Pietr s’accroupit près de moi.


    — Papa. Papa.


    Il me regarda à nouveau.


    — Il y a quelque chose que tu ne sais pas… quelque chose d’important. Je n’ai jamais voulu te mêler à ça, mais…, commençai-je avant de secouer la tête et de regarder Pietr, perdue.


    Pietr laissa échapper un long et lent soupir.


    — Monsieur Gillmansen. Vous savez qu’il y a quelque chose de différent en moi.


    Papa cligna des yeux.


    — J’ai vu la manière avec laquelle vous m’observiez quand je faisais les corvées. Je n’ai pas été entièrement prudent, m’avoua-t-il en s’excusant.


    Papa hocha la tête. Lentement. Silencieusement.


    — Ma force et mon agilité sont le résultat d’expériences de la Guerre froide que l’URSS faisait, il y a de cela plusieurs générations.


    Papa grogna.


    — Nous sommes loin du premier avril, tu ne crois pas ?


    — Il ne plaisante pas, papa.


    — Ils ont modifié notre ADN, joué avec nos codes génétiques, jusqu’à ce que nos prédécesseurs deviennent quelque chose de…


    Pietr s’arrêta et secoua la tête.


    — Non, lui chuchotai-je, ce n’est pas le bon mot.


    Pietr leva les yeux vers moi.


    — Mais c’est le plus clair.


    — Attendez, coupa papa, vous êtes devenus quelque chose de quoi ?


    — Quelque chose de monstrueux, dit Pietr d’un ton si posé qu’un frisson parcourut ma colonne.


    — Écoute. Tu es rapide. Tu es fort, admit papa. Mais tu n’as rien de monstrueux, insista-t-il, la mâchoire serrée.


    Pietr et moi échangeâmes un regard. Certaines personnes avaient besoin de voir pour croire. Pietr laissa ma main, se leva et commença à retirer sa chemise.


    — Mais qu’est-ce qu’il fabrique, bon Dieu ? demanda papa, chacun de ses mots restant en suspens dans l’air comme une mauvaise odeur.


    — Je vais vous montrer, offrit Pietr, ses mains déjà sur le bouton de son jean.


    Papa m’attrapa et posa ses mains sur mes yeux. Ses doigts tremblaient et il se mit à fulminer.


    — Écoute, mon gars, j’ai fait du sport, à l’école…


    J’entendis la fermeture à glissière de son pantalon.


    Papa continua à dire n’importe quoi.


    — J’ai vu toutes sortes de…


    Le jean de Pietr se froissa, touchant le plancher de béton froid.


    — … choses que les gars croyaient être monstrueuses…


    Puis, il y eut le bruit de deux autres choses tombant doucement sur le plancher et les mains de papa se retirèrent brusquement de mon visage juste au moment où les pattes avant de Pietr touchaient le sol.


    En loup, il secoua sa fourrure et s’avança à pas feutrés vers moi.


    Assommé, papa me tira loin de Pietr et me jeta négligemment sur le lit près de lui.


    Les yeux de Pietr étincelèrent dans sa peau de loup, observant et s’inquiétant.


    — Bon Dieu. Merde.


    — Papa !


    — Non, Jessie. Ta mère me le permettrait, cette fois-ci, me garantit-il.


    Je me glissai en bas du lit et m’accroupis, tendant la main vers Pietr. Il avança silencieusement et me laissa enrouler mes bras autour de son cou poilu, puis il enfouit sa tête au creux de ma poitrine.


    — Hé ! le prévint papa, pas de ces choses !


    Je ricanai.


    Pietr geignit, mais je changeai de position.


    Papa était de retour.


    — D’accord. Peut-être ai-je eu un anévrisme ou un AVC, murmura papa. Il y a une explication rationnelle pour ça. Peut-être suis-je dans le coma quelque part et que tout cela en fait partie. Des choses étranges arrivent tout le temps sur des fermes. Quelle est la dernière fois où j’ai travaillé avec cette moissonneuse-batteuse ?


    — Papa. Papa !


    Je me levai et pris ses mains dans les miennes.


    — Tu vas bien. Je vais bien. Pietr…, commençai-je en lançant un regard vers le loup.


    La tête inclinée sur le côté, il écoutait attentivement.


    — Pietr donne un tout nouveau sens à l’expression « aller bien », déclarai-je.


    Les yeux de papa allèrent de moi au loup.


    — Est-ce qu’il…


    Papa sauta, ses doigts serrant les miens, et je sus que derrière moi, Pietr était redevenu humain.


    — Pantalon ? demandai-je, soucieuse de la fragilité de papa et du fait que je pouvais être punie dès que je sortirais de l’asile.


    Ma normalité.


    — Da. Pantalon.


    Pietr était toujours un peu lent à se souvenir de la logique humaine et du comportement social approprié après s’être métamorphosé de sa peau de loup. Des choses comme un pantalon étaient occasionnellement oubliées dans les premiers instants après une transformation. Je le savais. J’avais été témoin de ce fait, ainsi que d’autres choses, à plusieurs reprises. Je rougis juste à y penser.


    Papa cligna des yeux.


    Pietr vint se tenir près de moi, sa chemise encore dans sa main.


    — Chemise aussi, le réprimandai-je, même si je ne le désirais pas vraiment.


    Je pouvais passer des heures à contempler le torse nu de Pietr… Celui-ci sourit, en opposition directe à l’expression de mon père.


    — Enfile ta chemise, mon gars.


    Pietr obéit à contrecœur.


    — D’accord. Qu’est-ce qu’il vient juste de se passer ? demanda papa à voix haute.


    Pietr recommença à retirer sa chemise, mais je mis ma main sur son bras. Le simple fait de le toucher fit fourmiller mes nerfs et bouillir mon sang.


    — Tu es certainement rapide pour te déshabiller, mon gars, dit papa, désapprouvant manifestement. Dites-moi si je comprends bien. Il est un loup-garou et ton sang…


    — … fait partie de la cure.


    Papa se leva.


    — Comment avez-vous découvert cela ?


    — Catherine s’est portée volontaire pour essayer une mixture…


    — Alors quoi ? Un jour, vous êtes à sa maison, après que j’ai levé ta punition, et il dit « Hé, je suis un loup-garou, mais j’aimerais être réparé »…


    Pietr cligna des yeux.


    — Oh. Désolé, murmura papa, enfonçant les mains dans les poches de son jean. Ce n’est probablement pas les mots que tu veux entendre. « Mais je veux être humain » et alors, toi, Jessie, quoi ? Tu t’ouvres une veine ?


    — Non, papa, bafouillai-je, essayant de ne pas rire. Ce n’est pas ce qui s’est passé.


    Il commença à arpenter la pièce.


    — Je me suis toujours demandé ce que les jeunes faisaient ensemble, admit-il. Mais ça… Je me disais que consommer de l’alcool avant l’âge légal, Jessie dirait non. Les drogues ? Jessie les refuserait immédiatement, dit-il avec assurance. Relation sexuelle avant le mariage ?


    Papa tourna sur ses talons, nous examinant tous les deux.


    Pietr se balança d’un pied à l’autre, fixant le plancher. Mon mâle alpha venait juste d’être réduit en un chiot s’imaginant en train de faire pipi à l’intérieur.


    — Elle. Dirait. Non, lança papa en marquant chacun des mots. Mais se faire une saignée ? C’est nouveau. Je n’y avais jamais songé, dit papa en secouant la tête et en recommençant à marcher.


    Puis, il se figea.


    — Étais-tu dans sa chambre pour faire cela ? demanda-t-il d’une manière faussement douce.


    J’imaginai de la fumée sortant de ses oreilles alors que les engrenages de son cerveau déraillaient pendant un moment.


    Papa était ainsi, à certains moments. Il ne distinguait que l’arbre qui cachait la forêt. En tant qu’unique responsable de deux filles, et anciennement un viril Américain typique avoué, papa se concentrait parfois tant sur l’emplacement qu’il aurait dû travailler dans l’immobilier.


    Être dans la chambre d’un garçon, seule, était un énorme tabou. Tout au haut de la liste, avec enflammer des croix et laisser traîner le carton de lait.


    Ma normalité.


    Je soupirai.


    Je regardai Pietr. Absolument d’aucune aide. Étais-je dans sa chambre pour effectuer la saignée ? Eh bien, non. J’étais allée dans sa chambre à plusieurs autres reprises — j’avais même dormi dans son lit (tandis que lui était étendu sur le plancher) —, mais je n’y étais pas lors de la saignée.


    — Non, je n’étais pas dans sa chambre.


    Oh, douce honnêteté. Tellement rare dans ma vie, récemment.


    Papa soupira.


    — Donc, ton sang fait partie de cette cure et quelqu’un ne veut pas qu’ils soient guéris, alors ils ne veulent pas que tu t’en mêles.


    — Littéralement, ajoutai-je.


    — Qui ?


    Je n’étais pas certaine de ce que je devais dire. Enfin, quelles lignes s’étaient troublées et quelles autres s’étaient rejointes pendant que j’étais enfermée ? Si Wanda s’entendait avec Pietr pour me faire sortir…


    — C’est compliqué, lâchai-je.


    Pietr hocha la tête.


    — Encore plus maintenant, dit-il, une nouvelle note de regret dans la voix.


    Papa nous observa.


    — Je n’arrête pas de me dire que tout cela n’est qu’un rêve étrange. D’une minute à l’autre, je vais me réveiller et tout sera de retour à la normale.


    — Essaie de définir la normalité un jour, papa. Moi, je n’arrive plus à trouver de mots adéquats pour le faire.


    Je fermai les yeux un moment en tentant de tout assimiler, sachant que tout ce que je désirais était de sortir.


    — Alors, poursuivis-je, comment je fais pour sortir d’ici ?


    — Je ne peux pas te faire sortir aujourd’hui. La docteure Jones n’est pas ici et elle doit signer tous les documents légaux que je pourrais faire trafiquer par l’avocat. Mais je ne peux pas te laisser ici non plus. Attends, murmura-t-il. Si ton sang fait partie de la cure… qu’en est-il de celui d’Anna ?


    Mon sang se transforma en une gélatine glaciale dans mes veines.


    Ma fouineuse et beaucoup-trop-intelligente-pour-le-bien-de-son-statut-social de petite sœur Annabelle Lee était un second choix logique, si l’on considérait que nous partagions la même génétique. S’ils me voulaient parce que mon sang pouvait faire échouer leurs expériences, quand leur viendrait-il à l’esprit de vérifier du côté de ma sœur aussi ?


    — Appelle Alexi. Demande-lui de faire les tests, l’exhortai-je. Et surveille-la, papa. Surveille tout le monde autour d’elle.


    — Heureusement que le congé de Noël est tout près, dit-il. Nous allons pouvoir essayer de tout arranger ensemble à ce moment-là… Veiller les uns sur les autres.


    Pietr hocha la tête.


    — À quelle heure les infirmières se remplacent-elles ?


    — Dans environ 20 minutes, répondis-je.


    — Monsieur Gillmansen. Dans 25 minutes, vous franchirez cette porte et vous vous rendrez vers le poste des infirmières, prêt à rentrer chez vous. Quand elles vous demanderont où je suis, dites-leur que je suis parti quelques minutes avant vous. Elles vérifieront le registre des signatures. Dites-leur que j’étais pressé et que l’infirmière était passablement désorientée à cause de ce qui s’est passé plus tôt. Excusez-vous. Expliquez-leur que Jess a rompu avec moi et que je suis sorti furieux. Que j’avais le cœur brisé, conclut-il, ses yeux revenant aux miens.


    — Pietr, murmurai-je, stupéfaite. Tu mens.


    Je n’arrivais pas à en croire mes oreilles. S’il y avait bien une chose que Pietr Rusakova ne pouvait pas faire, c’était de mentir.


    — J’ai dû apprendre quelques petites choses depuis la dernière fois où je t’ai vue, expliqua-t-il, la culpabilité teintant encore sa voix.


    Papa hocha la tête.


    — Et toi ?


    — Je vais dormir ici ce soir, dit simplement Pietr.


    Comme si c’était la chose la plus évidente au monde.


    — Dans. Sa. Chambre ? dit papa d’un ton brusque.


    Oh là là.


    — Sérieusement, papa ? Priorisons, d’accord ? Quelqu’un veut me tuer. Pietr est la meilleure personne pour me protéger. Il n’y a aucun autre endroit pour le cacher qu’ici. Dans ma chambre.


    Pietr lança un regard vers mon lit.


    — Je n’aime pas la manière avec laquelle tu vois cela, marmonna papa.


    Pietr l’ignora et avança vers le matelas, jouant avec les draps afin qu’ils pendent vers le plancher. Il s’accroupit, remettant les draps à leur place, et examina l’espace sous le lit, comme s’il le mesurait.


    — Je vais dormir là, dit-il si fermement qu’aucune objection n’était possible.


    Papa le fusilla du regard.


    — Je suis ici pour protéger Jess, assura-t-il. Ne vous inquiétez pas.


    — Je ne vais m’inquiéter de rien, répondit papa en étirant le dernier mot.


    — Non, monsieur Gillmansen, le rassura Pietr. De rien.


    Je soupirai et les yeux furieux de papa se tournèrent vers moi.


    — Jeune fille, m’avertit-il, ne pense même pas…


    Je roulai des yeux.


    — Ça va, papa. Comme Pietr l’a dit, ne t’inquiète de rien.


    — Je vais écrire le reste de la journée ainsi que demain, jusqu’à ton arrivée, papa. Je vais rester ici.


    — Les infirmières doivent se remplacer, maintenant, annonça Pietr, son horloge interne étrangement exacte.


    — Tu ferais mieux d’y aller, papa. Toi, dis-je à Pietr, sous le lit, au cas où ils jetteraient un coup d’œil par la fenêtre.


    Il s’exécuta et arrangea les draps afin d’être complètement caché. Pour une fois, mes talents douteux pour le ménage passeraient pour ma routine normale.


    J’étreignis papa, le conduisis à la porte et pressai le bouton. La porte émit un bourdonnement, puis un clic quand elle se déverrouilla.


    — Tout ira bien, le rassurai-je. Je suis plus en sécurité que je ne l’ai été depuis des jours.


    Il lança un regard vers l’espace sombre sous mon lit.


    — S’il essaie…


    — Papa. Pietr est un chiot, murmurai-je, même si je savais que ses oreilles de loup-garou pouvaient m’entendre.


    La porte se referma derrière lui et, adossée à celle-ci, je soupirai.


    — As-tu déjà eu peur quand tu étais petite ? demanda Pietr.


    — De quoi ?


    — Du monstre sous ton lit ?


    — Tu n’es pas un monstre, Pietr, le réprimandai-je.


    Je traversai la pièce pour prendre mon journal et faire de mon mieux pour avoir l’air normale. Lasse.


    Il soupira et bougea dans l’ombre, attendant que je lui dise quand la voie serait libre.


    — Les choses changent, Jess. Les gens changent.


    Le silence qui suivit ses mots était plus lourd qu’il ne l’avait jamais été.


    Jess


    — Cela fait 10 minutes, chuchotai-je.


    — Treize. Mais qui fait le décompte ? répondit sèchement Pietr.


    — Ils auraient déjà vérifié s’ils voulaient le faire.


    — Donc, ai-je le droit de sortir ?


    Je tirai sur les draps.


    — Sors.


    Il glissa de sous le lit, restant près du mur le plus éloigné de la fenêtre. Il s’étira, les articulations grinçantes.


    — Un peu à l’étroit, là-dessous ?


    Ses lèvres se tordirent en un sourire malicieux.


    — Nous atterrissons dans des endroits adorables.


    — Au moins, tu ne peux pas te plaindre de la compagnie, répliquai-je en le frappant dans les côtes et en levant le visage pour avoir un baiser.


    — Nyet. Aucune plainte à ce sujet, dit-il, les yeux étincelants tandis qu’il se penchait pour m’embrasser.


    Le coup à la porte nous fit sursauter tous les deux et Pietr glissa sous le lit avec une précision qu’un joueur de baseball professionnel lui aurait enviée, et je tirai sur les draps avant de traverser la chambre.


    Christian.


    J’ouvris la porte.


    Christian fit rouler le chariot de lessive à l’intérieur ainsi que la planchette à pince.


    — Désolé d’être si tard. Je viens de découvrir que j’ai été condamné à la corvée de lessive. Selon la rumeur, tu es sur ton départ.


    Je souris.


    — Enfin une rumeur avec un soupçon de vérité.


    Il me regarda des pieds à la tête.


    — C’est dommage. J’espérais vraiment te connaître davantage. Je suppose que j’aurais dû tenter ma chance plus tôt, dit-il avant de me lancer un sourire beaucoup plus pervers que tous ceux ayant déjà tordu les lèvres de Pietr. Eh bien, il n’y a rien comme le moment présent.


    Puis, il saisit mon visage et m’embrassa.


    Je le repoussai en glapissant.


    — Ce n’était pas une bonne idée. Pars. Maintenant.


    Je reculai, m’approchant du lit, et sentis la chaleur se dégageant de Pietr alors qu’il retenait son instinct animal. C’était mauvais.


    — Je te le répète. Pars maintenant, conclus-je.


    — Très bien, dit-il en souriant.


    Il leva les mains et recula vers la porte.


    — Tu ne peux pas me reprocher d’avoir essayé.


    — Oui, je le peux.


    Il se renfrogna.


    — Est-ce que je vais te voir au repas ?


    — Non. J’ai complètement perdu l’appétit.


    Dès que la porte se fut refermée derrière lui, je me précipitai vers la salle de bain pour empoigner ma brosse à dents, passant devant Pietr qui était sorti de sous le lit et frémissait dans le coin.


    Il me fusilla du regard tout le temps que j’entrai dans la minuscule salle de bain, étalai du dentifrice sur ma brosse à dents et récurai le goût de la bouche de Christian de la mienne.


    — Je vois que tu t’es fait de nouveaux amis, dit-il en se faufilant et en se plaçant de l’autre côté de la salle de bain.


    Il projetait une ombre menaçante.


    — Non. Pas d’amis. Manifestement, lâchai-je en crachant de la mousse dans le lavabo. Grrr !


    Dans le miroir, je le vis sursauter.


    — Ne me regarde pas ainsi.


    Puis, je crachai encore de la mousse et secouai ma brosse à dents vers sa réflexion dans le miroir.


    — Dieu !


    Puis, je crachai, rinçai et brossai encore.


    — C’est ta faute !


    Ses yeux s’agrandirent sous l’accusation et toute sa rage s’évanouit de son visage.


    — Comment est-ce ma faute ?


    — Jusqu’à ce que tu commences à me démontrer de l’intérêt, très peu de gars essayaient d’enfoncer leur langue dans ma gorge. Et je me portais très bien ainsi, fis-je remarquer, m’inclinant pour cracher à nouveau. Maintenant, on dirait que je reçois un infect examen buccal par chaque garçon que je rencontre. Dégueu !


    Pietr ricana et retira doucement mon verre et ma brosse à dents de mes mains tremblantes pour les déposer sur le lavabo. Il me tourna afin de lui faire face.


    — Pourquoi ne peux-tu pas accepter que les garçons te veulent à cause de toi ? Pas de moi. Tu es magnifique, Jess.


    Je grognai.


    — Même quand tu fais ça, chuchota-t-il, m’attirant près de lui et enfouissant son visage dans mes cheveux.


    Il aspira mon odeur dans ses poumons dans un souffle enroué et mes genoux tremblèrent.


    — Arrête, chuchotai-je, le souffle coupé.


    — Quoi ?


    Il regarda brièvement ses mains et ferma les yeux, faisant courir légèrement ses doigts le long de mon dos. S’arrêtant à ma taille, il tâtonna et m’attira plus près de lui.


    La puissance brute de son corps réchauffa le mien. Je secouai la tête pour m’éclaircir les idées, et même si je ne le pensais pas, je dis :


    — Arrête.


    Je m’éloignai pour le regarder.


    Ses yeux s’ouvrirent. Ils étaient maintenant d’une teinte de violet, le rouge et le bleu se disputant passionnément. Il toucha ma joue d’une main tremblante et je saisis son poignet, captant son attention.


    — Nous avons promis à mon père qu’il ne devait s’inquiéter de rien en nous laissant tous les deux ensemble.


    Sa main se libéra de la mienne et descendit le long de mon visage et de mon cou, ses yeux suivant le tracé. Sa main et son regard s’arrêtèrent au même endroit, juste au-dessus de mon sein gauche. Il leva les yeux pour me regarder.


    — Est-ce que cela t’inquiète ? murmura-t-il, la voix enrouée.


    Je repoussai sa main d’un geste brusque et vis ses yeux s’enflammer brièvement.


    — Oui. Toi et moi avons fait une promesse. Une promesse, Pietr.


    Il grogna, un son entre la douleur et le plaisir. Les yeux mi-clos, il tendit à nouveau la main vers moi.


    — Jess.


    Je reculai, le dos au lavabo.


    — Les gens brisent des promesses tous les jours.


    — Non, insistai-je. Pas toi, Pietr.


    Il ne recula que d’un pas.


    Je ne m’étais jamais rendu compte à quel point il pouvait sembler grand, puissant et imposant. Je fis un pas derrière, mais n’eus pas de place où reculer.


    Sa main demeura lourdement au même endroit, sous ma clavicule, mais au-dessus de mon sein. Il se figea pendant un instant, hypnotisé, un doigt suivant le contour de la bretelle de mon soutien-gorge sous mon chandail.


    — Comment as-tu pu oublier ? se demanda-t-il.


    Sa main retraça son atrocement lent parcours vers mon visage, puis il repoussa tendrement une mèche de mes cheveux de mes yeux, la plaçant derrière mon oreille.


    — J’avais promis de ne pas les laisser t’emmener. Cet après-midi-là, dans la grange, clarifia-t-il, comme si je ne savais pas de quoi il parlait. Mais ils l’ont fait. J’ai brisé des promesses. Même à toi.


    — Ils t’auraient tué. Tu ne les as pas laissés m’emmener, tu te relevais pour les affronter à nouveau. Je les ai laissés m’emmener. J’annule ta promesse.


    Il cligna des yeux.


    — Comprends-tu ? Tu n’as pas brisé de promesse, Pietr. Tu n’as jamais brisé de promesse, à ma connaissance.


    Je m’approchai de lui et, cette fois, ce fut moi qui tendis la main.


    — Même si je sens que beaucoup de gens ont brisé des promesses qu’ils t’avaient faites à toi.


    Il baissa les yeux.


    — Jess, je…


    — Arrête de te torturer. Tu es un bon gars.


    Je le saisis par les épaules et le secouai doucement.


    — Tu as toujours bien agi envers moi. Tu as fait tout ce que je demandais, même quand je demandais des choses vraiment, vraiment stupides.


    — C’est vrai, acquiesça-t-il. Et tu en as demandé.


    J’ignorai à quel point il était d’accord et poursuivis.


    — Alors, détends-toi. Tu n’as pas besoin d’en faire trop. Je t’aime.


    Ses yeux se fermèrent à ces mots.


    — Je ne sais pas si tu devrais dire cela…


    — Quoi ? demandai-je.


    Les mains de chaque côté de son visage, je le tournai pour qu’il me regarde.


    — Je t’aime. Tu voulais l’entendre. Maintenant, écoute-le, car je n’ai jamais été aussi sérieuse. Je t’aime, Pietr Rusakova.


    J’attendis, l’observant m’observer, ses yeux passant par toutes les couleurs du spectre, comme si son cerveau essayait de comprendre les mots que j’avais mis ensemble. Et je retins mon souffle.


    — C’est ton tour, finis-je par bredouiller. À moins que tu ne…, dis-je, ma gorge se serrant.


    Ses yeux s’écarquillèrent.


    — Je t’aime. Je t’aime, Jess. Comment peux-tu même en douter ? s’émerveilla-t-il en tendant la main et en m’attirant vers lui. Je ne prends pas une respiration sans penser à toi. Je ne dors pas. Je mange à peine… Je fais des choses stupides, des choses téméraires encore plus que jamais. Si ce n’est pas de l’amour…


    Il caressa ma tête.


    — Je t’aime, Jess. Tu me rends fou, poursuivit-il en me repoussant tout à coup.


    Il passa sa main dans ses cheveux et murmura quelque chose en russe.


    — J’ai 17 ans d’âge humain et encore plus en oborot. Je suis dans mon apogée et…


    Il murmura quelque chose d’autre et même si je ne compris pas les mots, je reconnus la frustration.


    Très clairement.


    — Je suis désolé, Jess.


    Il haussa les épaules, comme si cela pouvait amoindrir la réalité.


    — Je te veux. Comme…


    — Et tu crois que je ne te veux pas ?


    Ses lèvres se serrèrent en une fine ligne pâle.


    — Je te veux. Grr. Je te veux vraiment. Mais pas ici. Pas dans cet endroit. Nous méritons le bon endroit. Le bon moment. N’es-tu pas d’accord ?


    — Je ne sais pas si je suis aussi sélectif, dit-il en riant et en se frottant le front.


    J’inclinai la tête et le regardai.


    — Mais pour toi, Jess, tout ce que tu veux.


    — Pietr. Nous sommes ici. Ensemble. En sécurité. Nous nous aimons. C’est déjà tellement beaucoup. Un peu plus de temps. Je sais ce que cela signifie de te demander cela.


    Il hocha la tête et le bout de ses lèvres se tordit len-tement en un sourire.


    — D’accord, accepta-t-il.


    Mais je remarquai quelque chose qui obscurcissait ses yeux normalement lumineux. Il soupira, se redressa, s’étira et me frôla pour atteindre le robinet de la douche.


    — Une douche ? demandai-je.


    Il hocha la tête, muet. Il inclina la tête, m’observa sombrement et tourna le robinet autant que possible vers la droite.


    Eau froide.


    — Un peu plus de temps, dit-il en soupirant.


    En riant, je sortis de la salle de bain, laissant à Pietr son intimité.


     

  


  
    CHAPITRE 15


    Jessie


    Il fallut peu de temps à Pietr pour sortir de la douche, enfiler sa chemise, ses chaussettes et son jean et se retrouver assis en tailleur sur le bout de mon lit, cheveux ébouriffés encore humides et pointant dans toutes les directions. J’adorais la douce odeur sauvage de forêt de pins que dégageait naturellement Pietr, mais je m’aperçus que je l’aimais encore davantage quand il sortait tout juste de la douche. À ce rythme, j’allais probablement moi aussi prendre une douche froide.


    — Ça va mieux ? lui demandai-je.


    — Da.


    Puis, il secoua la tête, m’éclaboussant d’eau, un regard diabolique illuminant ses yeux. Je le frappai avec espièglerie et me retrouvai soudainement écrasée sur le lit, les cheveux mouillés de Pietr me dégoulinant dans le visage.


    — Hé ! glapis-je, me débattant en rigolant jusqu’à ce que je tienne son visage entre mes mains.


    Il me sourit malicieusement, juste au-dessus de moi, en équilibre sur ses genoux et ses coudes.


    — Petite peste, murmurai-je en l’embrassant de nouveau avant de le repousser.


    Quelque chose que je n’aurais pas pu faire s’il ne m’avait pas laissée.


    Il tomba près de moi sur le lit étroit, faisant bondir mon cœur dans ma gorge, et replia l’un de ses minces, mais puissants bras sous sa tête afin de pouvoir m’observer plus aisément.


    — Parle-moi, Jess.


    Je roulai afin de lui faire face.


    — De quoi veux-tu parler ?


    Ses yeux parcoururent mon corps et je rougis.


    — De tes attentes.


    — Oh. Comme…


    Je devins tout à coup une parfaite idiote.


    — Oh, poursuivis-je. Tu veux parler de sexe ? demandai-je en couinant le dernier mot.


    — Je ne veux jamais te décevoir, Jess.


    — Ce ne sera pas le cas, lui assurai-je.


    — Euh, selon les statistiques…


    — Un instant. Qu’as-tu fait pendant que je n’étais pas là ?


    Il se mit à bafouiller.


    — J’ai lu des statistiques…


    Puis, il couvrit ses yeux de son autre bras et me regarda furtivement.


    — Les probabilités sont… que tu seras déçue, confessa-t-il en se tournant sur le ventre sur le lit.


    Je grognai. Mon alpha.


    — Et tu n’as rien lu disant que ce serait parfait ?


    Il tourna la tête pour me regarder et cligna des yeux. Pietr, la garde baissée, me faisait fondre.


    Je pointai mon visage.


    — Eh bien, lis ceci, Pietr Andreiovich Rusakova. Ce sera parfait parce que c’est nous. Toi. Moi. Parce que nous nous aimons et sommes intelligents.


    — Da ?


    — Da, le rassurai-je. Parce que je crois en nous plus que je crois en quoi que ce soit. Couche-toi. Nous sortons d’ici dès que papa sera allé chercher l’avocat.


    Pietr bougea près de moi.


    — Où vas-tu ?


    — Me coucher, dit-il, perplexe.


    — Tu l’es déjà. Dors. Personne ne prend jamais la peine de jeter un œil sur nous avant le petit déjeuner.


    Je bâillai.


    — Je vais prendre une douche, dis-je en passant prudemment par-dessus lui et en descendant du lit.


    Je sentis ses yeux sur moi tout le long de mon trajet vers la salle de bain, ses yeux curieux et affamés.


    Jessie


    Au milieu de la nuit, je me blottis dans le lit, déposant ma tête sur la poitrine chaude de Pietr. Il se raidit à mon contact, retint son souffle et, soudainement, j’entendis son pouls s’accélérer, son cœur battant frénétiquement.


    — Chuuut, le calmai-je, me pelotonnant plus près avec un soupir.


    Il enroula un bras hésitant autour de moi.


    — Jess, murmura-t-il endormi.


    — Mmhmm.


    Son pouls ralentit et son bras devint un poids chaud sur mes épaules.


    Je m’assoupis.


    Je m’éveillai avec la sensation d’avoir des yeux posés sur moi.


    — Oh, chuchotai-je. Pietr.


    Ses yeux, brillants et rouges en guise d’avertissement, clignèrent en me regardant dans la faible lueur qui se répandait des deux rayons coupant la pièce en deux, le faible clair de lune croisant la lumière provenant de la petite fenêtre du couloir et laissant une étrange éclaboussure blanche, comme du lait répandu sur le plancher de béton.


    Son souffle devint plus guttural en entendant son nom.


    — Jess, murmura-t-il.


    Il saisit ma main et la fit parcourir sa chemise, grognant à mon contact hésitant. Lorsque ma main se posa au haut de son jean, sa poigne sur moi se durcit et sa main trembla sur la mienne. Ses yeux se plissèrent et je n’entrevis alors qu’une faible lueur rouge.


    — J’ai besoin…, murmura-t-il.


    — Quoi, Pietr ? demandai-je.


    Mais je savais, mon corps répondant au sien avec sa propre chaleur, même dans le froid de la nuit formant comme un mince mur entre nous.


    Il s’assit droit comme un « i », laissant tomber ma main.


    — J’ai besoin de dormir sur le plancher, dit-il sèchement, retenant son souffle. Désolé, murmura-t-il en dégringolant du lit, le matelas grinçant en guise de protestation. Je m’en veux à moi. Pas à toi.


    Je demeurai parfaitement immobile pendant qu’il s’installait sur le plancher de béton froid et je l’entendis grogner sur la répugnance qu’il avait de lui-même. Mon corps était électrifié par sa proximité et en conflit avec la promesse que nous avions faite. Je retirai l’oreiller sous ma tête et le pressai fermement contre mon visage et criai.


    Pietr ne dit pas un mot.


    Il comprenait.


    Jessie


    — Mmm, dit Pietr en ajustant sa position, en équilibre sur le bord de mon lit, faisant attention de garder une distance entre nous, même s’il avait rampé sur le lit pendant la nuit tandis que je somnolais.


    — Demain, tu sors d’ici, d’une manière ou d’une autre. Quand nous serons prêts à partir, si les choses se passent mal, tu dois avoir confiance que je peux m’occuper des gardes, dit-il.


    Il dut voir la panique envahir mes yeux, car il prit ma main et écarta doucement chacun de mes doigts pour les examiner.


    — Aie confiance en moi, Jess.


    — Pietr, protestai-je, enroulant mes doigts autour des siens. Ce qui se passe ici est mal.


    — Tu sors demain, lâcha-t-il. À moins qu’ils fabriquent des loups-garous dans la cave et entreposent des corps dans le sous-sol, je me fiche de ce qui se passe ici, autre que ta sortie.


    Très lentement, je posai un doigt sur le bout de mon nez et le tapotai deux fois.


    — Presque. Ils essaient de guérir des loups-garous.


    Il cligna des yeux, réalisant ce que mon signal sous-entendait.


    — Des loups-garous ? Des corps dans la… Merde, Jess ! Dans quelle sorte de ville vis-tu ?


    — Une petite ville américaine typique de mangeurs de hot-dogs et de hamburgers, d’amoureux de football et de base-ball et de chasseurs de loups-garous, répliquai-je avant de reprendre mon souffle. Là où tout le monde pense qu’il sait tout sur tout le monde. Alors, tout aussi typiquement, personne ne sait quoi que ce soit sur ce qui se passe réellement.


    — Peu importe, insista-t-il. Tu pourras m’en parler plus tard. Nous avons un horaire à respecter. Des choses se passent. Rapidement. Tout semble enfin se mettre en place, dit-il en soupirant. Demain, tu seras sortie d’ici. Fais-moi confiance.


    — Je ne peux pas m’empêcher de penser à cette journée…


    Ma voix s’estompa en un gémissement et il baissa les yeux, un muscle tressautant dans sa mâchoire.


    — Les choses seront différentes, cette fois, m’assura-t-il. Je sais ce qu’ils sont. Des monstres, dit-il en hochant la tête sombrement. Quelque chose qui ne devrait pas exister. Comme moi.


    Je serrai sa main.


    — Si j’avais une arme… Je veux être en mesure de prendre soin de moi-même. Auparavant, je gérais les choses assez bien.


    — Même si tu avais une arme, et tu es une extraordinaire tireuse, ajouta-t-il, cela importerait à peine à tes gardes.


    — Alors, tu vas tuer Fred et Jeremy ?


    — Nyet. Techniquement, ils ne sont pas vivants.


    — C’est vrai. Des zombies.


    Il haussa les épaules en entendant ce terme.


    — Cette recherche a aussi été faite durant la Guerre froide.


    Je m’avançai vers lui.


    — Des gens ont cherché comment faire des zombies durant la Guerre froide ? N’y avait-il pas suffisamment de problèmes sans devoir en fabriquer de nouveaux ?


    Il grommela.


    — Alexi dit que la recherche sur la réanimation de tissus morts remonte aussi loin qu’aux années quarante. Des cerveaux de rats réagissaient comme s’ils étaient vivants huit minutes après que la mort fut prononcée, expliqua-t-il. Cela se faisait avec de l’électronique simple et une compréhension rudimentaire du cerveau, termina-t-il en soutenant mon regard.


    — Imagine ce qui se fait aujourd’hui. Oh. Attends. Je n’en ai pas besoin, dis-je d’un air grave. Alors, leur tatouage signifie…


    — La vie. En hébreu. Celui qui a conçu l’électronique leur permettant de bouger avait le sens de l’humour. Viens, dit-il en m’attirant vers lui, de nouveau téméraire. Vois les tatouages comme des pièces clés de minuscules cartes de circuit imprimé. L’ensemble des circuits court dans presque tout leur corps à un niveau sous-cutané, suffisamment profondément pour contrôler les muscles et un certain sens de la coordination. Ils ne ressentent rien, alors ils n’ont pas mal.


    — Ce sont comme des cordes hautement technologiques tirant sur d’énormes marionnettes, me rendis-je compte en me retournant afin de blottir mon dos contre sa poitrine et son ventre.


    Mes orteils s’insinuèrent entre le bas de son pantalon et ses chaussettes, chatouillant les poils de ses jambes. Il tressaillit, se raidissant à mon contact.


    — Pour des gens qui ne portent pas d’encre, conclus-je, nous en apprenons beaucoup sur les tatouages.


    Son cœur s’accéléra, tambourinant dans sa poitrine.


    — Que connais-tu d’autre au sujet des tatouages, Jess ?


    Son souffle agita les cheveux sur le dessus de ma tête.


    — Des trucs concernant la signification de différents tatouages dans la mafia russe.


    Il posa son menton sur ma tête et soupira.


    — Les flèches d’église comptent pour un meurtre chacune, les toiles d’araignées concernent les dépendances, et les capitaines au sein de l’organisation reçoivent des étoiles sur la poitrine. Ce serait tellement plus facile de détecter les salops s’ils se promenaient torse nu.


    Pietr demeura silencieux.


    Je le bousculai.


    — Donc, les zombies, Fred et Jeremy. Leurs tatouages ? le questionnai-je.


    — Selon les coutumes hébraïques…


    Toujours entre ses bras, je me retournai pour lui donner un baiser sur le bout de sa mâchoire, le point tendre juste sous le menton.


    — Au fait, murmurai-je, je suis très fière que tu sois devenu un petit chercheur en mon absence. Je savais que tu t’en tirerais très bien sans moi.


    Encore une fois, il soupira.


    — Selon les coutumes hébraïques, on raconte des histoires sur des automates, des choses faites d’argile pour ressembler à des hommes et amenées à la vie grâce à la magie et à la prière. Une part de la magie se trouvait dans les lettres du mot. Ensemble, les symboles donnaient la vie. Mais si l’un est enlevé… mort à nouveau.


    — Un très bon film.


    — Pardon ?


    — Désolée. Je suis un peu décalée. Des zombies, hum. Des automates. Cela fait pas mal de choses à avaler.


    Il me tint par les épaules et me déplaça de l’endroit où j’étais appuyée afin de fouiller mon visage.


    — Je ne veux jamais pousser tes limites. S’il y a quelque chose que tu ne veux pas savoir, dis-le-moi. Sur n’importe quoi. Sur moi, peu importe.


    Je tendis les bras et pris son visage entre mes mains.


    — Je veux tout savoir sur toi, Pietr. Tout.


    Je fis parcourir ma main sur sa mâchoire et sentis le doux frottement de sa barbe naissante sous ma paume et sur le bout de mes doigts.


    Il cligna des yeux et les ferma.


    — Qu’as-tu fait pendant que j’étais ici ? chuchotai-je, toujours en le caressant. Où es-tu allé ? Qu’as-tu fait ?


    Je vis une raideur autour de ses yeux, un subtil changement dans son expression.


    — J’ai appris quelques trucs, chuchota-t-il évasivement. Je me suis fait quelques amis.


    Puis, ses yeux s’ouvrirent et il prit mon bras et me tira hors du lit.


    — Allons. Laisse-moi te montrer ce que j’ai appris.


    — Tant que cela n’a rien à voir avec la trigonométrie.


    Il soupira, exaspéré.


    — Nyet, cela n’a rien à voir avec la trigonométrie. Je suis tellement en retard dans mes cours…, grogna-t-il. Mais cela concerne la géométrie… et la physique, dit-il avec un sourire.


    — Oh ?


    Il me leva devant lui et recula de quelques pas, puis plia les genoux afin de descendre son centre de gravité.


    — Euh… Qu’as-tu dit avoir appris ? demandai-je, haussant le ton en voyant la lueur dans ses yeux.


    — Un peu de ceci et un peu de cela, me taquina-t-il en bougeant sur ses pieds et en m’étudiant. Juste un peu de sambo, de systema et de rukopashka.


    — Pardon ?


    — Rukopashka, répéta-t-il. Du corps à corps.


    Il me fit signe de la tête.


    — Allez. Attaque-moi.


    — Euh…, commençai-je.


    C’était totalement contre-intuitif.


    — Allez, Jess.


    Un grognement s’éleva et s’atténua en un ronronnement, me taquinant.


    Je me lançai sur lui et fus sur le sol en une fraction de seconde, immobilisée par Pietr, sa main tenant délicate-ment ma tête afin de la protéger du plancher de béton.


    — Aïe.


    Ses yeux scrutèrent les miens. Sa chaleur contrastait avec le froid du plancher sous mon dos, mon corps comme un champ de bataille de chaud et de froid.


    — Ça va ? murmura-t-il.


    — Mmm, dis-je, faisant un rapide inventaire mental.


    Ouais, me dis-je, cela allait.


    — C’était… impressionnant. Peu importe ce que c’était, admis-je, encore sous le choc.


    Il rit, son corps si près que je fus secouée.


    Je tendis les mains vers le bas de son t-shirt, mes mains en parcourant le pourtour, et je commençai à le relever, mais il lança un regard vers la fenêtre par-dessus son épaule, vers le clair de lune se déversant pour nous illuminer. Puis, il se défit de ma poigne sur son t-shirt et le remit en place.


    — Quoi ? demandai-je pendant qu’il se relevait et me tirait sur mes pieds.


    Il recula, le dos à la fenêtre.


    Je m’élançai vers lui et il me mit au sol. Encore.


    Cette fois, il me regarda nonchalamment.


    — Dans le systema, tu apprends à distraire ton opposant.


    Puis, il m’embrassa sur la joue et je tournai la tête afin d’essayer d’attraper ses lèvres avec les miennes, mais il m’esquiva, parsemant mon visage de baisers rapides.


    — Et, dit-il pendant la pause qu’il prit afin de frôler mes lèvres des siennes, tu apprends à utiliser le corps et la vitesse de ton opposant contre lui.


    — Mmm. Comme au judo, c’est ça ?


    — D’une certaine façon, da, acquiesça-t-il.


    Puis, il fut de nouveau sur ses pieds, tendant la main vers moi.


    Mon corps se battait encore contre mon esprit et la promesse que j’étais déterminée à tenir et, en même temps, si prête à briser. Je soupirai, m’assis et tendis la main, le laissant me mettre sur mes pieds.


    — Tu devrais dormir.


    Je hochai la tête.


    — Ouais. Approche d’abord.


    Il avança vers le lit.


    — Viens te blottir près de moi pendant quelques minutes. Jusqu’à ce que je m’endorme.


    Il était déchiré, regardant le lit comme s’il s’agissait d’un nouveau défi qu’il devait surmonter. Il hocha la tête et s’allongea, aussi près du bord du lit qu’il le pouvait.


    — Je ne suis pas contagieuse.


    Il demeura où il était, un modèle de sang-froid et de tension.


    — Pour l’amour de Dieu, Pietr, détends-toi, murmurai-je en tournant la tête sur mon oreiller pour l’observer et en l’intimant d’obéir.


    Puis, mes yeux papillotèrent et je m’entendis soupirer quelques instants avant que tout devienne noir.


    Je ne sentis même pas le matelas bouger quand il s’extirpa prudemment du lit pour y disparaître en dessous. Ce ne fut que lorsque mon bras s’allongea et que ma main froide tomba mollement dans le vide de l’autre côté du lit que je m’aperçus qu’il avait bougé.


    Jessie


    — Seulement quelques heures supplémentaires, chuchotai-je au-dessus du bord de mon lit afin d’épier Pietr, blotti en dessous.


    Il grogna.


    — Hé. Viens ici, dis-je en tendant une main sous le lit.


    Il détourna le regard, évitant mon contact.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? À part le fait que tu as dormi sur un plancher froid une grande partie de la nuit ? ajoutai-je en me redressant afin que mes pieds nus touchent le sol.


    Pietr ne répondit rien.


    En soupirant, je m’étendis sur le béton, tout près du recoin sombre sous le lit.


    Pietr m’observa en rétrécissant les yeux.


    — As-tu faim ? demandai-je, sachant que les garçons devenaient grincheux s’il n’y avait rien à manger.


    Ses yeux se rétrécirent encore et il mordit dans l’unique syllabe de sa réponse.


    — Da.


    — Alors, d’accord. Je vais aller au petit déjeuner, juste assez longtemps pour te rapporter des trucs.


    Sa main se tendit vers moi, et il caressa la partie lisse de mon poignet. Je frissonnai.


    — Ce ne sera peut-être pas suffisant, admit-il doucement.


    Je me levai.


    — Lève-toi. Maintenant.


    En grognant, il obéit, restant dans l’ombre, aussi loin que possible de la vue que la fenêtre pouvait offrir à quelqu’un qui passait dans le couloir.


    — Je ne veux entendre aucune plainte de ta part. Nous avons convenu de nous en tenir à la promesse que nous avons faite. Nous l’avons tenue. Si tu crois que c’est facile pour moi de te maintenir à distance, eh bien, ce ne l’est pas. Les arguments contre le fait de le faire se répètent constamment dans ma tête, mais dès que tu me regardes, dès que tu me touches… les mots s’envolent.


    Je me balançai d’un pied à l’autre.


    — Arrête cela, ordonnai-je. Tu me regardes encore de cette façon.


    Il baissa les yeux.


    — Même si je te veux, et oh que je te veux, Pietr, crois-moi, dis-je avec un rire forcé, je veux encore plus que nous soyons intelligents. C’est énorme, soulignai-je. On ne peut pas revenir en arrière une fois que nous l’avons fait, tu comprends ?


    — Je sais, dit-il sèchement. Dans ma tête, je comprends. Attendre est logique. Intelligent. Peut-être même attendre longtemps, dit-il avec une expression soudainement démente. Mais dès que je suis près de toi…


    Il émit un grognement de frustration.


    — Mon cerveau cesse de fonctionner et tout le reste… se met en branle.


    J’évitai de mentionner que j’avais déjà remarqué.


    — Tu sais pourquoi je t’aime ?


    Il cligna des yeux.


    — Nyet. Je n’en ai absolument aucune idée. Mais je peux t’énumérer les raisons pour lesquelles tu ne le devrais pas.


    — Moi aussi.


    Il cligna des yeux encore une fois, ébahi.


    — Mais ces raisons ne sont rien comparées à celles pour lesquelles je t’aime. Elles ne font pas le poids.


    — Alors pourquoi, Jess ?


    — À cause de ton cerveau.


    Je tendis la main et tapotai affectueusement son front de mon poing.


    — À cause de ton cœur et de ton âme, poursuivis-je en tapant sur sa poitrine. Ton corps, cette chose qui met ton cerveau hors circuit ? Il est magnifique, admis-je. Mais ce n’est que le glaçage sur un gâteau déjà trop bon.


    Je soutins son regard.


    — Maîtrise ton corps, Pietr. C’est le reste de toi que je veux.


    Je tendis la main et caressai sa mâchoire, puis laissai retomber ma main et reculai.


    — Seulement un peu plus de temps, conclus-je.


    — Un peu plus de temps, acquiesça-t-il en frottant ses yeux de la paume de ses mains. Je vais te donner du temps, Jess, m’assura-t-il. Tout le temps que j’ai.


    Je touchai son bras et me dirigeai vers la porte.


    En soupirant, il se glissa sous le lit.


    Jessie


    Ce matin-là, un bourdonnement indiqua qu’on ouvrait la porte de ma chambre à Christian de l’extérieur.


    — Dépose ça là.


    Je demeurai aux abords de la pièce, l’unique chaise placée entre nous.


    — Il est tôt pour la lessive, me plaignis-je en regardant par la fenêtre.


    Le soleil était encore bas dans le ciel, lançant des ombres obliques.


    Il ignora mon commentaire, examinant plutôt la sélection de nourriture sur la chaise.


    — Tu célèbres ton départ ?


    — En quelque sorte, dis-je, les yeux toujours sur lui tandis qu’il déposait la lessive sur le dossier de la chaise.


    Pendant un instant, mon attention se déplaça et je regardai les vêtements.


    — S’ils ont accepté mon départ, pourquoi la lessive ? demandai-je.


    — L’infirmière m’a dit que c’était devenu une procédure standard maintenant que l’hôpital est presque constamment surpeuplé.


    Ayant perdu mon appétit à la pensée que des gens arrivaient encore alors que j’étais sur le point de sortir, je déposai le muffin que j’étais en train de déballer. Je soupirai.


    — Au moins, ils pensent eux aussi que je suis sur le point de sortir.


    — C’est la bonne chose, affirma Christian, ses yeux pénétrants fixés sur moi. Tout le monde peut sortir, s’il est prêt à travailler.


    Il fit un pas en avant, poussant la chaise de son chemin, ses pattes grinçant sur le béton.


    Je le fusillai du regard.


    — Ne me cherche pas.


    Je gèrerais mieux ses avances, cette fois-ci. Je pris une tasse de jus d’orange.


    — Tu essaies d’enfoncer encore une fois ta langue dans ma gorge et je t’asperge le visage de jus d’orange. Et de l’acide citrique dans les yeux ? Ça brûle drôlement.


    Il me saisit si rapidement que je glapis. Il serra ma main jusqu’à ce que la tasse soit écrasée. Le jus d’orange coula entre mes doigts, dégouttant sur le sol.


    — Tu fais fausse route, Jessica, dit-il, les yeux brillants. Ma propre sortie est directement liée à toi.


    J’essayai de me libérer de sa prise. Je le frappai de ma main gauche.


    — Si tu meurs paisiblement, j’ai mon billet de sortie et je pars.


    — Pardon ?


    Il prit la pile de vêtements et la secoua. Ils s’étalèrent et dévoilèrent des draps attachés ensemble, formant une corde aux allures cruelles.


    — Fais que cela ressemble à un suicide, m’a dit la docteure Jones. Mais sans effusion de sang.


    Il inclina la tête et me regarda en spéculant.


    — Pourquoi a-t-elle précisé cela ? Qu’est-ce que ton sang a de si spécial pour que quelqu’un veuille qu’il meure dans tes veines, privé d’oxygène ?


    — Christian, murmurai-je en lançant un regard vers le lit. Laisse-moi. Maintenant.


    Il enroula un pied autour d’une patte de la chaise et la tira d’un coup, examinant le plafonnier.


    Abasourdie, j’ouvris la bouche.


    — Envie de crier ? suggéra-t-il. Tu sais que cela ne donne rien dans ces chambres supérieures. C’est fou, n’est-ce pas ? Plus de privilèges signifient plus de danger.


    Il me tira fermement vers lui et grogna dans mon oreille.


    — Allez, proposa-t-il. Essaie de conclure un marché avec moi. Que donneras-tu pour vivre ? Que vaut ta vie ?


    — La tienne et une douzaine d’autrrres, gronda Pietr en s’éjectant de sous le lit pour saisir Christian par la nuque et me libérer.


    Je m’effondrai sur le plancher en gémissant et levai les yeux vers Christian, suspendu entre les mains de Pietr.


    Christian avait assurément l’air surpris.


    Je reconnus le bruit familier des articulations de Pietr lorsqu’elles glissèrent, se réajustant, alors que le loup surgissait de son cœur et emplissait sa peau. Ses mains se changèrent en premier, s’élargissant, devenant quelque chose entre des pattes et des mains humaines, les ongles s’allongeant pour devenir des griffes cruelles alors que des tremblements parcouraient les bras et les épaules de Pietr.


    Le loup fila à travers son sang, le rendant plus fort dans sa fureur, et il s’efforça de se maîtriser, retenant sa transformation à quelque chose de terrifiant situé entre l’homme et la bête, quelque chose que la nature n’avait jamais voulu, mais que l’homme était avide de faire.


    Pietr haleta, les yeux étranges, féroces et, d’une certaine manière, nouveaux. Différents et plus dangereux que les yeux qu’il avait toujours tournés vers moi. Et je compris ce que je voyais étinceler et se former en eux : le meurtre.


    — Ne le tue pas, le suppliai-je.


    — Pourquoi ? grogna Pietr.


    — Parce que ce n’est pas toi. Tu n’es pas un meurtrier.


    Ses yeux se fermèrent pendant une fraction de seconde. Quand ils se rouvrirent, ils flamboyaient de l’avidité du feu de l’enfer.


    — Il t’aurait volontiers tuée, toi. Tu le laisserais vivre pour qu’il s’en prenne à nous encore ? Qu’il apprenne de ses erreurs ? demanda-t-il en secouant Christian. Qu’il se fasse des alliés ?


    — Il ne le fera pas, Pietr !


    Les chaussures de Christian grincèrent en décrivant des arcs lents sur le plancher alors qu’il étouffait sous la poigne redoutable de Pietr.


    — Dis que tu ne le feras pas, Christian ! Promets-le !


    Christian marmonna quelque chose et Pietr dut ajuster sa poigne afin de percevoir quelques mots au-delà de la pression de ses doigts puissants.


    — Je le promets…, annonça-t-il en suffoquant, les yeux exorbités.


    — Détourne les yeux, Jess, ordonna Pietr. Détourne les yeux maintenant.


    Mon cœur s’arrêta brutalement.


    — Oh, Dieu, que feras-tu ?


    — Ce que j’ai raté auparavant. Je vais te protéger. J’ai appris quelques trucs, Jess, murmura-t-il. Tu es ma vie. Ma lumière. Ce qui compte.


    Je me souvins de l’illustration qu’il m’avait offerte pour mon anniversaire, celle qui ornait le mur au-dessus de mon lit à la maison, Vassilissa dans la forêt. La fille tenait un crâne luminescent afin d’éclairer le sentier devant elle.


    — Rien d’autre, murmura-t-il, presque rien d’autre n’a d’importance.


    Je me jetai aux pieds de Pietr.


    — Il a promis, Pietr… je t’en prie… pour moi…


    Mes yeux continuèrent de le supplier après que ma voix se soit tue.


    Le rouge disparut des yeux de Pietr alors que le loup le quittait et que les choses les plus monstrueuses, les plus cruelles en lui se dérobaient à nouveau sous une peau douce et élégante d’humain. Ses doigts se détachèrent de la nuque de Christian et il le laissa tomber sur le sol en un petit amas.


    Un petit amas qui respirait encore.


    J’agrippai les jambes de Pietr, enroulant mes bras autour de lui en un signe de gratitude.


    — Merci.


    Sa voix fut dure quand il se pencha pour me relever.


    — J’espère que nous ne le regretterons pas, marmonna-t-il. Ramasse tes choses.


    Soudainement rejetée sur le sol, j’entendis à peine le grognement de Christian sous le vacarme de mon pouls alors que Pietr le dégageait de moi et le saisissait par la nuque, le bras frémissant de rage.


    Entièrement humain et entièrement sauvage, Pietr scruta les yeux de mon assaillant.


    Cette fois, je détournai le regard jusqu’à ce que j’entende le craquement des os et le déchirement de la chair et sache que tout était terminé. Abandonné sur le plancher comme une insignifiante poupée, rien chez Christian ne donnait l’impression d’être encore en vie.


    Ma voix trembla en un murmure.


    — Est-ce l’une des choses que tu as apprises pendant que tu étais au loin… ne démontrer aucune clémence ?


    L’image de Pietr devint floue alors que des larmes se mettaient à couler sur mon visage


    — Da, chuchota-t-il, ses yeux passant du rouge au violet, puis à un bleu si froid que je frissonnai sous leur morsure et leur chaleur.


    — Qu’as-tu appris d’autre ?


    Il me remit sur mes pieds, ses doigts violents autour de mes bras.


    — Que tout le monde brise des promesses. Que tout le monde ment. Il a choisi ce moment pour mentir, ajouta-t-il. De négocier sa vie, puis de te trahir afin d’essayer de te tuer encore. C’était une mauvaise idée.


    Il attrapa mon poignet et je tressaillis de peur.


    Ce n’était pas mon Pietr…


    Il retira son pantalon et le lança entre mes mains. Il n’y eut aucune modestie ni aucune hésitation dans ses mouvements.


    — Tes gardes vont venir. Il aurait dû être déjà sorti. Reste derrière moi et sois prête.


    Les gardes défoncèrent la porte, la laissant pendre étrangement à une charnière sous la force de leur entrée.


    Pietr plongea dans sa peau de loup, les dents aussi aiguisées qu’un couteau. Il attrapa le garde le plus près, mordit dans son poignet et déchira le tatouage électronique, laissant de la peau pendre, attachée par des tubes suintants et de minces câbles qui émettaient des bruits, se dilataient et clignotaient.


    Le garde eut l’air aussi surpris qu’il le pouvait et s’effondra sur le plancher. Son jumeau, qui observait, essaya de recouvrir son tatouage assorti…


    … un instant trop tard.


    En une fraction de seconde, le deuxième garde fut réduit lui aussi en un tas de membres médiocrement suturés.


    Le loup se tourna pour me faire face et je bondis sous mon oreiller pour saisir le portable et mon journal, mais je remarquai que le portable était sur le plancher. Je n’eus pas le temps de réfléchir avant que le loup saute derrière moi et glisse son museau entre mes chevilles, me jetant sur son dos.


    Je m’agrippai à son dos poilu et m’allongeai tandis qu’il bondissait par la porte et vers le couloir, dérapait sur le plancher poli et trébuchait vers les portes principales, ne laissant dans son sillage que des visages effrayés et des patients glapissants.


    Ses enjambées s’allongèrent et il me transporta rapidement hors de l’édifice et tout au fond du stationnement, près des arbres et de la route. Il s’arrêta, leva la tête pour capturer une odeur et je descendis de son dos, ouvrant d’un geste brusque le portable pour appeler papa.


    — Jessie ?


    — Trouve l’avocat et sois prêt. Je suis sortie, mais… il faudra limiter les dégâts, papa, dis-je pendant que Pietr remettait son pantalon. Pietr a empêché un gars de me tuer, mais…


    Le regard de Pietr se tourna vers moi, aussi froid que l’acier.


    — … ce gars n’a pas eu autant de chance. Et il y a d’autres corps. Mais… ils étaient morts depuis un moment. Non. Plutôt des zombies.


    Pietr se détourna et croisa les bras sur sa poitrine.


    — Oh, bredouilla papa.


    — Je vais téléphoner à Max pour qu’il vienne nous chercher, dis-je, tant à papa qu’à Pietr. Peux-tu faire face à cela, papa ?


    — Il va falloir.


    Pietr me regarda.


    — Nous partons. Maintenant.


    Il tourna la tête vers les portes principales de la résidence du Pacanier.


    Une alarme retentit et des infirmières et des gardes, des gardes aux allures humaines, débouchèrent de l’édifice.


    Pietr tendit les bras vers moi. Pour me transporter.


    Éclairé par la lumière étincelante du matin, quelque chose de foncé tachait sa main tendue.


    Du sang.


    Presque sec. Presque juste un souvenir. Presque. Je reculai. Réticente à ce qu’il me transporte, je me demandai jusqu’où je pouvais courir sur un genou encore occasionnellement faible à cause de l’attaque antérieure de Derek.


    Je téléphonai à Max.


    Pietr fit un pas vers moi et je reculai, les yeux encore fixés sur le sang de sa main.


    Je secouai la tête.


    Il détourna les yeux de mon visage, comprenant pourquoi j’hésitais. Examinant sa main sanglante, il s’accroupit et l’essuya dans le givre chatoyant des brins brunissant de la pelouse.


    Il se leva, tendant encore les bras vers moi, et je reculai. Son expression s’assombrit et ses yeux devinrent orageux, ses lèvres minces et serrées.


    Je secouai la tête. Non.


    Pietr tira quelque chose de sa poche et le tint au-dessus de sa tête, me regardant, courroucé. Il appuya sur un bouton.


    — Allô ?


    — Max. J’ai besoin que tu viennes nous prendre.


    — Je suis déjà dans la voiture, grogna Max. À la résidence du Pacanier ?


    Une veine saillit à la naissance des cheveux de Pietr lorsque j’ouvris la bouche pour répondre « oui » à Max. Il me fit dos et observa le personnel grouillant près des portes de l’édifice.


    Donnant des coups de pied dans la pelouse bordant le stationnement, chacun des muscles de son dos et de ses bras se tendit. Il s’accroupit, frottant ses mains sur son visage et sa tête.


    Il voulut crier, peut-être même jurer, mais n’osa pas, ne voulant pas attirer une attention indésirable. Alors, Pietr évacua son agressivité en silence pour notre sécurité, ma sécurité, tandis que je le regardais.


    J’entendis le crissement de pneus et une petite voiture foncée se gara près de nous, la portière du passager s’ouvrant. Pietr se leva et, en un seul mouvement fluide, il m’y jeta, se pressa près de moi et referma la portière d’un coup sec.


    Nous partîmes à toute vitesse.


    — Jessie ?


    Le grognement de Max résonna dans le récepteur.


    J’observai le conducteur. Les cheveux courts, des traits anguleux, les tempes légèrement grisonnantes. Fort, dur et assuré.


    Un ancien militaire ?


    Sa posture dénotait l’autorité, un tempérament de chef.


    Lui et Pietr s’engagèrent dans une discussion houleuse. En russe.


    — Jessie !


    — Une voiture est déjà ici, Max, répondis-je.


    Je fermai le portable en me demandant dans quoi j’avais mis les pieds cette fois.

  


  
    CHAPITRE 16


    Jessie


    Cat et Amy bondirent sur moi à l’instant où Pietr me poussait à travers la porte de la maison des Rusakova. Elles murmurèrent, caressèrent mes cheveux et m’étreignirent encore et encore, mais je n’arrivais pas du tout à me concentrer sur elles. Peu importe où se trouvait l’homme plus âgé marchant derrière lui et se plaignant en russe, mes yeux suivaient seulement Pietr.


    — Qu’est-ce qui se passe réellement ici, Cat ? murmurai-je. Qui est cet homme ?


    — Oncle Dmitri.


    Ses yeux quittèrent les miens pour le suivre.


    — Il est venu aider, ajouta-t-elle sèchement.


    Amy haussa les épaules.


    — Je suis heureuse que tu sois de retour.


    Cat prit ma main et me guida vers la cuisine.


    — Tu dois passer un coup de téléphone, dit-elle. À ton père.


    Je sus instantanément ce qu’elle voulait dire. Même si cela allait être difficile pour lui à accepter, les Rusakova seraient davantage en mesure de me protéger que papa. En outre, toute tentative qu’il pourrait faire pour me protéger allait simplement le placer directement dans la ligne de tir.


    — Donne-moi cela d’abord, dit Pietr, la main tendue vers mon portable.


    — Quoi ?


    — Considère cela comme une assurance, murmura-t-il en se dirigeant vers l’ordinateur.


    Je le suivis.


    Il connecta le portable à l’ordinateur et téléchargea un court fichier vidéo.


    — Hé, lançai-je en voyant Christian dérouler la corde de fortune dans ma chambre, à la résidence du Pacanier.


    La perspective était étrange… Je regardai Pietr. Il avait filmé la scène à partir de sa cachette sous le lit. Pendant que je pensais que je pouvais encore gérer les choses, il les avait gérées d’une manière différente.


    Pietr tapa sur quelques touches.


    — Le son n’est pas net, mais c’est compréhensible.


    J’agrippai le dossier de sa chaise, le souvenir redoublant d’intensité pendant que la vidéo défilait.


    — Maintenant…


    Il trouva le site Web de la résidence du Pacanier et cliqua sur l’icône du personnel. Cela prit un moment, mais il ouvrit un compte de courriel que je ne reconnus pas, écrivit l’adresse de docteure Jones et joignit le fichier, son message ne disant que :


    Vous avez été nommée dans cette vidéo. Demeurez à l’écart ou tout le monde la verra.


    Il envoya le message, déconnecta le portable et me le remit.


    — Appelle ton père.


    Muette, je hochai la tête et regardai Pietr quitter la pièce, oncle Dmitri tout près derrière.


    Papa décrocha à la première sonnerie et je m’éloignai vers la cuisine.


    — Papa, dis-je avant même qu’il eût fini de répondre. Je n’entre pas à la maison. C’est plus sécuritaire de cette manière. Les Rusakova peuvent me protéger. Alexi ira tout de suite à la maison pour prendre du sang à Annabelle Lee. Tout sera terminé bientôt.


    Il resta silencieux et je l’imaginai réfléchissant à tout cela dans sa tête.


    — D’accord, Jessie. Sois prudente.


    — Ne t’inquiète pas, papa. Je vais être prudente. Pour tout.


    — Bonne fille. Je t’aime.


    — Je t’aime aussi, papa.


    Je déposai le portable, la main tremblante.


    Alexi traversa la cuisine.


    — J’y vais, maintenant.


    Cat hocha la tête et sortit un chaudron.


    — Euh… est-ce que je peux faire quelque chose, Cat ?


    Elle me regarda, ses lèvres esquissant un sourire.


    — Ça va, Jessie. Tu as été partie un bon moment. Ma cuisine s’est améliorée. Alexi et Max ont survécu…


    Elle fit une pause, ses sourcils se joignant. Elle jeta un regard inquiet vers Amy.


    Amy haussa les épaules.


    — Et Pietr ? demandai-je.


    Amy lança un bref coup d’œil par-dessus son épaule, vers la fenêtre qui donnait dans la cour arrière. Je passai près d’elle pour voir Pietr et Dmitri marcher en cercle. Mon cœur reprit son rythme normal en me rendant compte qu’ils ne se battaient pas, mais s’entraînaient.


    — Rukopashka, expliquai-je à voix haute.


    — Da, répondit Cat, comme si j’avais posé une question.


    — Oncle Dmitri est sacrément rapide, pour un vieux, commenta Amy en observant Dmitri esquiver Pietr, bloquer une attaque et lui envoyer un coup de pied dans le ventre.


    Je grimaçai, mais Pietr le prit calmement, retomba un peu plus loin et surveilla une ouverture, un avantage, avant de bondir et d’entrer en collision avec Dmitri. Un coup qui aurait dû faire tomber Dmitri sur le derrière ne le fit que reculer de quelques pas.


    — Fort, aussi, chuchotai-je en me retournant vers Cat.


    Elle continua de mélanger et brasser.


    Je me demandai qui était vraiment Dmitri. Un oncle ? Je doutais que ce titre soit exact.


    J’observai avec crainte Cat en train de mélanger la chose qui, maintenant, bouillonnait sur la cuisinière.


    — Hé, ton horloge…, commençai-je.


    Cat secoua la tête.


    — Quoi ? demandai-je en regardant Amy.


    — Je n’en sais rien. Max dit que ça porte malheur d’en parler. Ça doit être une affaire russe.


    — Hum.


    Ce n’était pas une affaire russe, la dernière fois que j’étais venue ici…


    Je pris un moment et regardai dans le salon. Là aussi, l’horloge n’était pas à la bonne heure.


    — Sérieusement ?


    Dans la salle à manger… Aucune horloge du rez-de-chaussée n’affichait la bonne heure et elles étaient toutes réglées à une heure différente. Je retournai dans la cuisine, la perplexité s’affichant clairement sur mon visage.


    Cat me fit taire.


    — Nyet, Jessie. Ne dis rien.


    Elles avaient toutes au moins deux heures d’avance. Je m’arrêtai près du calendrier. Il n’y avait aucune marque, aucune note, aucune date après le jour où l’on m’avait forcée à entrer à l’hôpital. C’était comme si le temps, exactement la chose avec laquelle les Rusakova étaient le plus en harmonie, était ignoré.


    Il n’existait pas d’instrument de mesure du temps plus exact que l’horloge interne d’un oborot, alors peut-être que pour eux, les autres instruments ne signifiaient rien. Mais pour de simples humains comme Amy ou moi ou… Je lançai un regard par la fenêtre et vis Dmitri donner un coup effrayant. Bon, d’accord, pas Dmitri, mais pour de simples humains, cela pourrait…


    Je clignai des yeux en repensant aux mots de Pietr.


    « Ils ont Derek et il observe… »


    Pour un spectateur éloigné comme Derek, cela pouvait être suffisant pour confondre ce qu’il voyait avec le temps réel… Est-ce que Derek était suffisamment arrogant pour croire qu’étant donné ses habiletés incroyables, il puisse aussi occasionnellement avoir un aperçu du futur ?


    Oui.


    Son arrogance était peut-être même suffisante pour lui faire croire qu’il y aurait plus de temps pour réagir à une attaque des Rusakova sur le bunker de la CIA. Leur donner un faux sentiment de sécurité, à lui et aux agents, afin qu’ils réagissent trop tard.


    C’était une idée étrange, peu vraisemblable, mais qui sait ?


    — Une des nouvelles philosophies de Pietr ? demandai-je enfin à Cat.


    — Da, dit-elle doucement, comprenant que j’avais saisi.


    Elle déposa un bol devant moi et je mangeai un délicieux mélange que je n’aurais jamais imaginé Cat capable de faire. Et je constatai, en jetant un coup d’œil par la fenêtre vers Pietr et Dmitri formant des cercles, que beaucoup de choses avaient changé pendant que j’étais partie.


    Jessie


    Amy me traîna au coin de la rue pour acheter un journal du distributeur en métal et en verre. Assises ensemble sur le bord du trottoir, le premier grand titre que nous vîmes annonçait un autre suicide d’adolescent sur les rails de chemin de fer.


    — Le décompte est à combien, maintenant ? lui demandai-je. Cinq ?


    — Je crois que c’est six. Grrr. Ce sont de si tristes nouvelles. Des élèves deviennent malades. Ces lutteurs professionnels en visite qui ont disparu environ au même moment où tu es allée… au loin.


    Fred et Jeremy ? Ils étaient gros. Gros comme des lutteurs.


    — Et le moratoire concernant les enterrements…


    — Moratoire ? questionnai-je.


    Amy sortait de grands mots.


    — Ouais. Un policier spécial de l’environnement a mis un terme aux enterrements à cause de problèmes concernant les mouvements des voies navigables. Peux-tu y croire ? Jack Jacobsen a été incinéré.


    — Non.


    Je pensai au corps de Jack dans le réfrigérateur, en attente d’être utilisé pour des pièces de rechange pour les zombies.


    — Je n’arrive pas à le croire, conclus-je.


    Merde. Un policier de l’environnement camouflait les corps qui disparaissaient ? Jusqu’où cette étrangeté allait-elle ? Est-ce que tout le monde à Junction était impliqué ?


    Je regardai la photographie et la légende au bas de la page.


    — Hé. Mark Millford ? pointai-je. N’était-il pas le deuxième violon dans l’équipe de football ? L’un des amis de Derek ?


    Elle hocha la tête, puis l’appuya sur mon épaule.


    Derek. Se nourrissant. Tuant afin d’obtenir une dernière bonne décharge de sa proie.


    — Oh, s’il te plaît, Jessie. Oublie toutes ces foutues conneries qui se passent ici pour une minute ou même cinq. Passe-moi les bandes dessinées.


    — Je ne crois pas que…


    — Bien sûr qu’il y a des bandes dessinées. C’est la seule chose qui rachète le journal. Sans les bandes dessinées, les journaux ne seraient que des conneries, des conneries et encore plus de conneries.


    — Et les sports.


    Elle roula les yeux et dit :


    — Voir ci-dessus. Conneries.


    — Tu es en grande forme.


    — Désolée. Tes bavardages m’ont manqué. Tu es ma meilleure amie.


    J’enroulai un bras autour de ses épaules.


    — Tu es ma meilleure amie aussi.


    — Ils nous ont dit que tu étais allée à un camp pour écrivains, dit-elle. Je n’y ai pas cru. Tu te serais vantée, si tu avais été choisie pour quelque chose d’aussi super.


    Je souris.


    — C’est vrai.


    — Max a fini par flancher et m’a emmenée te voir, mais ils ne nous ont pas laissés entrer, expliqua-t-elle. Mais je savais que tu n’étais pas partie dans un camp. Pietr est ici. Tu ne l’aurais pas plaqué pour apprendre une nouvelle technique d’écriture.


    Je remuai sur le trottoir, son affirmation me rendant mal à l’aise. Je serais allée n’importe où pour apprendre quelque chose de nouveau en écriture. Avant Pietr.


    — Une nouvelle technique d’écriture ?


    — Ouais. Comment ont-ils appelé ça ? Oh. La technique d’écriture rapide.


    — Jamais entendu parlé.


    — J’ai fouillé, dit-elle.


    — Quoi ? Tu as fait des recherches pendant que j’étais partie ? Ça ne…


    — Me ressemble pas ? Ouais. Pietr et moi sommes devenus des tronches en ton absence. On a maintenu les quotas d’intelligence sans toi.


    — Qu’as-tu appris ?


    — Certaines personnes peuvent écrire tout un foutu livre en deux semaines.


    Ma mâchoire tomba.


    — Non.


    — Oui. Elles utilisent cette méthode d’écriture rapide pour l’enclencher. Cela a donné quelques fichus bons livres.


    — Eh bien, regarde-toi, tu dis foutu et fichu, m’émerveillai-je. Cat a vraiment nettoyé ton langage.


    Elle leva un unique doigt.


    — Mais pas ton attitude. Suuuper.


    Je me penchai et laissai le vent jouer dans mes cheveux sous mon bonnet.


    — Un livre en deux semaines, lâchai-je. J’aimerais bien essayer ça. Lorsque tout ce délire sera terminé. S’il se termine jamais.


    — Peut-être que je vais aussi écrire un livre, suggéra Amy.


    Je tournai la tête pour la regarder, sidérée.


    — Tu peux absolument y parvenir. Tu as un esprit très créatif.


    Elle grogna.


    — Nous devrions toutes les deux avoir des noms de plume. Mais nous avons le temps. Comme tu as dit : lorsque tout ce délire sera terminé.


    — Ouais. Que sais-tu à propos de ce délire ?


    — Suffisamment pour savoir quand quitter la pièce.


    — Et tu ne veux pas en savoir davantage ?


    — Pas à moins que j’y sois obligée. Écoute. Je retourne à la caravane demain soir.


    Je me rendis compte qu’elle n’avait pas dit « chez moi ». D’après ce que j’avais vu le lendemain de la fête de mon anniversaire, son père avec une telle gueule de bois qu’il ne savait même pas qu’elle était partie, cela n’avait probablement pas eu l’air d’un chez-soi depuis longtemps.


    — Max insiste, expliqua-t-elle. Je vais y rester quelques nuits, nettoyer l’endroit et jeter un œil sur papa. Quand vous me direz que je peux revenir, je reviendrai.


    — J’ai entendu des idées pires.


    — Max dit que ce que vous faites va fonctionner.


    Je hochai la tête, observant la manière dont elle chiffonnait le journal, dont elle s’enveloppait de ses bras.


    — Mais Max est culotté. Je ne crois pas qu’il planifie vraiment les choses…


    Je ris. Donc, certaines choses n’avaient pas changé depuis mon départ.


    — Cela va fonctionner. Je suis certaine que Pietr s’est beaucoup creusé les méninges.


    Amy se détendit, lissant le journal sur le trottoir entre nous.


    Le vent d’automne tenta de l’emporter, mais il ne réussit qu’à en tourner quelques pages.


    — Hé ! m’exclamai-je. Tu as raison. Il y a des bandes dessinées.


    — Tu peux apprendre deux leçons de cela, me rembarra Amy. Premièrement, j’ai toujours raison, et deuxièmement, les choses s’améliorent déjà.


     

  


  
    CHAPITRE 17


    Jessie


    Alexi revint avec un échantillon de sang d’Annabelle Lee et un tardif — très tardif si l’on considère le fait que nous approchions des vacances de Noël — cadeau d’anniversaire pour moi. Il me regarda attentivement en me le donnant, le déposant entre mes bras afin que j’en sente le poids et en reconnaisse la taille.


    Amy trépigna, regardant le paquet avec une vive impatience.


    — Eh bien, ne vas-tu pas l’ouvrir ? demanda-t-elle en se balançant de droite à gauche. De qui vient-il ?


    Sans même jeter un regard à l’étiquette maladroitement attachée, je devinai.


    — Wanda et papa ?


    Alexi hocha la tête.


    — Je vais l’ouvrir plus tard, assurai-je Amy, qui parut immédiatement déçue. Ce n’est pas le bon moment.


    Alexi hocha la tête de nouveau et reprit le cadeau.


    — Je vais le mettre avec les autres.


    Les autres. Les autres armes. Combien d’armes une seule fille pouvait-elle transporter ? Jusqu’à quel point oncle Dmitri en faisait-il partie à notre insu ?


    — Ton père dit qu’il est inquiet, qu’il t’aime et qu’il sait que tu as de plus graves ennuis que tu le dis, commença Alexi avant de poursuivre son message. Il a aussi dit quelque chose à propos d’une vieille chanson parlant de vouloir envoyer des avocats, des armes et de l’argent1, mais qu’il y a peu de ce dernier élément, et que le premier est mort de trouille, alors l’autre devra suffire.


    
      1. N.d.T. : Fait référence à une chanson de l’Américain Warren Zevon, Lawyers, guns and money.

    


    Je souris. Les yeux de Dmitri passèrent de Pietr à moi et il murmura quelque chose. En russe.


    — Arrête, lançai-je. Tu veux dire quelque chose ? Tu le dis en français. Si c’est quelque chose qui ne devrait pas être dit, ne le dis simplement pas.


    Ses yeux se rétrécirent.


    — Jeune fille, commença-t-il, sa voix teintée d’un vif accent, nous ne jouons pas à un jeu. Tu es un handicap. Comment Pietr peut-il se concentrer s’il s’inquiète pour toi ?


    Amy se leva, plaqua fermement ses mains sur ses oreilles et commença à chanter « Joyeux anniversaire » en quittant la pièce. Elle ne voulait pas savoir.


    — Je fais de mon mieux pour qu’il n’ait à s’inquiéter de rien.


    Mon regard se posa un instant à l’endroit où le cadeau de mon père et de Wanda se trouvait. Armes. Mes armes.


    — Tu dois être à ton meilleur quand nous partirons, Pietr, ajouta Dmitri. Tu ne peux pas t’inquiéter pour elle.


    Pietr soupesa les mots de Dmitri.


    — Envoie-la chez elle, insista Dmitri.


    — Pietr, grognai-je.


    Il leva un sourcil, mais son regard resta sur Dmitri.


    — Tu es l’alpha, dit Dmitri.


    — Pietr.


    Max émit un lent bâillement.


    — Tu laisses ta chienne te parler ainsi ? dit sèchement Dmitri.


    Il eut à peine le temps de terminer sa phrase que Pietr bondissait sur ses pieds, renversant la chaise sur laquelle il était assis.


    — Elle n’est pas une chienne ! rugit-il, si près que les cheveux courts de Dmitri frémirent dans le sillage de la rage de Pietr.


    Dmitri demeura impassible.


    — Nous voyons les choses différemment, répondit-il en haussant les épaules. Envoie-la chez elle. Veiller sur elle ne faisait pas partie de notre marché.


    — Notre marché, gronda Pietr, inclut tout ce qui concerne la libération de ma mère. Elle, siffla-t-il en me désignant du doigt, est concernée !


    Dmitri me regarda.


    — J’ai rempli ma part du marché, dit Pietr, sa voix devenant plus douce et encore plus dangereuse. Fais la tienne.


    Dmitri se frotta le menton.


    — Da. Tu l’as faite. En grande partie. Très bien, ajouta-t-il en haussant les épaules. Je vais prendre des arrangements pour qu’elle aille avec certains de mes hommes pour sa participation dans tout cela.


    — Je vais aussi aller avec elle, s’offrit Cat.


    Pietr hocha la tête, mais les yeux de Dmitri se rétrécirent.


    — Est-ce que quelqu’un d’autre va nous ralentir ?


    Alexi sourit.


    — Nous, simples humains, avons aussi un intérêt dans la réussite de cet évènement. J’y vais aussi.


    Dmitri soupira d’exaspération.


    Pietr me regarda, les yeux circonspects.


    — Ton père ?


    — Et Wanda.


    Je fixai Alexi lorsque je m’aperçus que nous avions dit son nom à l’unisson.


    Il hocha la tête et Dmitri grogna.


    — Est-ce que Junction en entier sera au courant de nos efforts ?


    Pietr mordilla sa lèvre inférieure.


    — Ce sera une grande fête.


    — Plus on est de fous, plus on rit, dis-je, le ton affligé alors que j’essayais de capter les yeux de Pietr.


    Dmitri se leva de table et fila en fulminant.


    Alexi


    L’appel de Wanda fut quelque chose auquel aucun de nous ne s’attendait, mais Jessie, Pietr et moi montâmes dans la voiture et nous dirigeâmes vers la ferme de chevaux de Jessie, où Wanda nous attendait avec des dossiers. Les chiens de Jessie, Maggie et Hunter, poursuivirent la voiture et Jessie batifola sur le sol avec eux pendant un moment, les laissant la lécher le visage et mettre leur museau dans son cou. Pietr et moi les intéressions beaucoup moins.


    Pietr balaya les environs du regard, flairant et cherchant des ennuis possibles, le dos rigide. Cet endroit était la maison de Jessie. Peut-être que de savoir ce qui s’y était produit était plus troublant pour lui.


    La dernière fois qu’ils avaient été ensemble ici, les choses avaient très mal tourné. J’essayai de ne pas y penser.


    — Arrêtez, arrêtez, rit Jessie, un instant repoussant joyeusement ses chiens, et se bagarrant avec eux l’instant suivant.


    Pietr cessa son examen et se concentra une fois de plus sur Jessie, ses traits se durcissant et s’adoucissant en même temps.


    — Viens, maintenant, murmura-t-il en se penchant pour aider Jessie à se relever.


    — Léon est dans l’écurie et y sera pour un moment, nous avisa Wanda en nous accueillant sur le petit porche.


    Elle ouvrit la porte et nous fit signe d’entrer.


    — Il a déjà vu ceci.


    Jessie ne prit pas la peine de masquer sa surprise.


    — J’ai reconnu ces dossiers du bunker et ai pensé qu’ils pourraient être utiles. Cela fut plus facile que je m’y attendais, car j’étais une employée de l’entrepôt auparavant et il semble que tout le monde dans, appelons cela « la compagnie », préfère les fichiers de données aux dossiers papier.


    Je hochai la tête.


    — Alors, tu as suivi les traces écrites, dis-je.


    Je commençais presque à l’aimer.


    Presque.


    — Oui. Prends toujours tout ce qui est étiqueté à ton propre nom et à au moins un collègue de travail, dit-elle en ouvrant un dossier. Le problème, poursuivit-elle, c’est que je n’ai rien pouvant prouver que la véritable CIA, notre gouvernement, est directement impliquée. D’aucune façon. Car il s’avère que je ne travaille plus pour notre gouvernement. Pas depuis que j’ai été mutée ici.


    — Tu as menti…


    — Non, assura-t-elle. J’avais entièrement l’impression que mon employeur n’avait pas changé. Je n’ai eu aucune raison de penser autrement. J’ai continué à recevoir mes payes de la même manière et de ce qui apparaissait être la même institution, expliqua-t-elle avant de sortir deux talons de chèque.


    Ils semblaient identiques, sauf pour les dates.


    — Un d’avant ma mutation et un d’après.


    Je hochai la tête.


    — Mais voici le problème. La compagnie de laquelle je suis actuellement l’employée est la même compagnie qui a engagé ces gens.


    Elle ouvrit un autre dossier et étala des photographies sur la table. Certains noms étaient différents de ceux que je connaissais, mais je reconnus chaque visage.


    — Notre directeur adjoint, annonça Jessie en pointant la photographie d’un homme afro-américain à l’air amical. Perlson, ajouta-t-elle. Ma conseillère préférée, madame Harnek, dit-elle d’une blonde à l’air intelligent


    Puis, elle fit glisser la photographie suivante de côté.


    — Agent Kent, dis-je en regardant discrètement Wanda, où qu’il soit allé.


    — Je doute qu’il soit ailleurs que là où je l’ai laissé, répondit sèchement Wanda.


    Alors, elle l’avait tué afin de protéger Jessie. Je respectais cela. Aimer Wanda devint encore plus une possibilité.


    — Le garçon, Derek, dis-je en voyant la photographie suivante.


    Jessie me lança un regard.


    — Nous avons eu le plaisir discutable de le rencontrer lors de notre dernière visite au bunker.


    Wanda intervint.


    — Je voulais…, bafouilla-t-elle avant de reprendre. Je suis désolée d’avoir dû interrompre les visites à votre mère. Je devais sauver les apparences.


    — De l’eau sous les ponts, dis-je en regardant la dernière photographie. Ah. Cette dame était avec Derek, lâchai-je en voyant la mince brunette.


    — La docteure Sarissa Jones, expliqua Jessie.


    — N’aide-t-elle pas les étudiants à se ressaisir à la suite des suicides d’adolescents sur les rails de chemin de fer ? questionnai-je.


    — Elle les amène probablement à Derek afin qu’il s’en nourrisse. Quel salop déséquilibré…


    Elle toucha encore une fois la photographie de Derek et Pietr se raidit en la regardant.


    — Ce salop déséquilibré nous a prévenus de…, commençai-je, mais Pietr me coupa avec un regard affligé.


    — Vous a prévenus de quoi ? demanda Jessie en se tournant vers moi.


    Je levai les mains et me reportai à Pietr. Il était l’alpha, il devait assumer.


    Elle se tourna pour lui faire face.


    — Vous a prévenus de quoi ?


    — Il a prévenu Alexi que tu étais en danger à l’asile. Qu’ils allaient te tuer. Il a dit à Alexi de me le dire.


    Jessie s’assit lourdement.


    — Il vous a prévenus de vous assurer que j’étais en sécurité ?


    Je m’inclinai vers elle.


    — Pour ses propres raisons tordues. Peut-être même pour cela, te faire douter à quel point il est malade.


    Pietr recula de la table et croisa les bras, nous observant d’un regard froid.


    — Ce n’est pas suffisant, c’est ça ? bredouilla Jessie.


    — Quoi ? Qu’est-ce qui n’est pas suffisant ?


    — Me sauver n’est pas suffisant pour effacer tout ce qu’il a fait, n’est-ce pas ?


    Je demeurai immobile, la laissant démêler tout ça.


    Pietr se détourna pour regarder par la fenêtre.


    — Il y a un point, n’est-ce pas ? Un point duquel on ne peut pas revenir ? Un moment où nous ne pouvons plus nous racheter ?


    Je retins mon souffle.


    — Da, répondit Pietr de la fenêtre. Un moment arrive, acquiesça-t-il, la voix sans vie.


    — Mince, mes années d’adolescence n’étaient pas aussi dramatiques, marmonna Wanda en ramassant les photographies. Doooonc… J’ai passé quelques coups de fil à un vieil ami et lui ai posé quelques questions. Comme j’emmenais trop d’ennuis à mon ancien travail… Tais-toi, Jessie, l’avertit-elle en la voyant s’illuminer brièvement, un commentaire futé déjà prêt. Alors, mon ancien patron m’a vendue aux enchères à cette compagnie. Ils gèrent toute une organisation. Je n’en ai pas encore découvert toutes les ramifications. Ils agissent comme la CIA, mis à part le financement. Et les attentes.


    Jessie et moi la regardâmes.


    — Et ils veulent vraiment vos loups-garous. Parce que le gars qui a aidé à leur conception, celui qui était l’adjoint du grand-père d’Alexi, peu importe, est en vit. Ils sont sa fierté et sa joie. Il n’a jamais obtenu le mérite sur ce projet et il a essayé des années plus tard de refaire l’expérience, mais fut tourné en dérision. Alors, il a fait d’autres choses, en génie chimique et ingérable, tout en continuant de fouiller dans les choses étranges. Il a son nez dans tout. Devinez l’un de ses emplois secondaires…


    — Aucune idée, Jessie et moi admîmes simultanément.


    — Production et distribution alimentaire institutionnelle.


    — La nourriture de l’école ?


    Les yeux de Jessie perdirent leur concentration.


    Wanda tapota son nez à deux reprises.


    — Alors, qu’y a-t-il dans la nourriture que la plupart des jeunes de Junction mangent ? Quoi que ce soit, il est certain que ce n’est pas quelque chose de bon.


    Elle ferma les dossiers et les remit en une pile.


    — Une jeunesse plus forte et meilleure pour l’avenir, murmura Jessie. Harnek a dit quelque chose comme ça à Derek.


    — Nyet. Ce n’est pas bon. Tu as d’autres dossiers, dis-je en voyant la pile et les boîtes vides.


    — Oui, indiqua-t-elle en les étalant devant nous.


    Jessie sembla en reconnaître une et l’ouvrit tout de suite.


    — Sophia. Ils savent ce qu’elle peut faire…, lâcha-t-elle en faisant parcourir son doigt le long du texte du dossier. Ressent les champs d’énergie, photographie Kirlian… Ils ne savent pas qu’elle voit des fantômes.


    Pietr et moi la regardâmes.


    Elle haussa les épaules.


    — Ma mère traîne dans les parages. Elle me suit assez souvent, observe.


    — Observe ? demanda Pietr.


    Il avala avec peine.


    — Ouais, dit-elle. Nous serons très punis à notre mort pour nos nombreuses démonstrations publiques d’affection.


    Pietr grogna et Wanda s’éclaircit la gorge.


    — Eh bien. Cela se place certainement dans le domaine des informations superflues.


    Elle ferma le dossier, le remit dans la boîte et lui donna un coup de pied afin de la faire glisser sous la chaise la plus proche.


    Jessie frappa la table.


    — Et maintenant ? S’ils sont aussi puissants que tu le dis, ne vont-ils pas revenir sans cesse ?


    — À moins que les loups-garous soient guéris, ou morts, ou qu’ils en attrapent au moins un afin d’utiliser leur ADN. Ou pour la reproduction.


    — Ce ne sont pas des animaux, lança Jessie avec un mouvement de recul.


    — Oui, Jessie, ils le sont. Tout comme le reste d’entre nous, lui assura Wanda. Des bêtes sous la peau. Ce qui compte est la raison pour laquelle nous laissons sortir notre bête intérieure.


    Jessie


    De retour à la maison des Rusakova, Dmitri prit la place d’honneur au bout de la table pour le dîner et Pietr s’assit au bout opposé. La nourriture que Cat avait préparée fut remarquablement bonne et même si j’essayai que cela ne paraisse pas trop, j’eus l’air surpris quand je la complimentai.


    En déchirant un petit pain, Dmitri se mit à parler.


    — Il y a une légende russe incroyable que tu devrais entendre au sujet d’un homme qui trompa la mort plu-sieurs fois parce qu’il savait comment maîtriser son cœur, commença-t-il en lançant un coup d’œil à Pietr.


    Je me penchai vers l’avant, attentive.


    — Il se nommait Kochtcheï l’Immortel.


    Le verre d’Alexi entrechoqua son assiette lorsqu’il le déposa sur la table, mais il avala la boisson dans sa bouche et écouta de nouveau l’histoire de Dmitri.


    — Il possédait des habiletés incroyables, si merveilleuses que certains disaient qu’elles étaient magiques, dit-il en agitant son petit pain et son couteau à beurre de manière théâtrale. Et peu importe ce que l’un faisait, peu importe quel ennui il avait, personne ne pouvait lui faire de mal. Pourquoi ? demanda-t-il en s’inclinant vers l’avant, regardant Pietr. Il était invincible.


    Se renversant dans sa chaise, Dmitri poursuivit, sachant que Pietr était captivé.


    — Mais ah, Dmitri, me direz-vous, comment une telle chose est-elle possible ? Comment un homme peut-il devenir invincible ? Quand Kochtcheï l’Immortel était jeune, il s’enleva le cœur de son corps et le déposa dans un coffre dans une île lointaine. Da, des épées pouvaient le déchirer, des lances pouvaient transpercer son corps, mais il n’y avait pas de cœur à briser…


    Les yeux de Pietr se posèrent sur moi. Ainsi que ceux de Dmitri.


    — Alors, il prenait ses blessures avec sérénité, elles n’étaient pas si terribles, que des morsures dans son corps. Son cœur et son âme, étaient intouchables. Il gagna plusieurs batailles…


    Je le vis prendre une pause.


    — … au fil des années.


    Et je me rendis compte qu’il avait évité de dire « nombreuses » années.


    — Et il devint un personnage célèbre dans les légendes russes. Parce que comme un véritable guerrier, poursuivit-il en fixant Pietr, il savait que son cœur et son âme avaient leur place.


    La mâchoire de Pietr se contracta.


    Ohhh. Alors, il y avait une morale à sa petite histoire. Un coup me visant directement.


    — Donc, comment a-t-il fini par mourir ? demandai-je effrontément.


    Dmitri marqua une pause, puis mordit dans son petit pain.


    — Comment est-il mort ? répétai-je.


    Pietr inclina la tête, observant Dmitri.


    Dmitri avala. Difficilement.


    — Finalement, quelqu’un apprit où il gardait son cœur et le détruisit. Une tragédie.


    — Donc, il ne fut jamais amoureux ? le questionnai-je.


    — Pardon ? bredouilla Dmitri.


    — Il ne connut jamais l’amour, proposai-je.


    Alexi s’agita.


    — Parce que si cela avait été le cas, raisonnai-je, il aurait confié son cœur à la femme qu’il aimait plutôt que de l’enterrer dans un coffre, seul. Et une bonne femme l’aurait protégé. De. Sa. Vie.


    Je mordis dans mon propre petit pain.


    — Ton précieux Kochtcheï l’Immortel aurait pu durer éternellement s’il avait été suffisamment sage pour avoir confiance en l’espoir et œuvrer pour l’amour.


    Dmitri fut sans voix.


    Alexi prit la parole.


    — Si tu étudies ta mythologie slave, oncle Dmitri, tu découvriras que Kochtcheï n’est pas un exemple à suivre. Il était, au mieux, un salop. Vivre longuement a peut-être été une bonne chose pour lui, mais il a rendu beaucoup de gens misérables. À cause de la chose même qui l’avait gardé en vie : le fait qu’il n’avait pas de cœur.


    — Et ne pas avoir de cœur rendrait la vie, même la plus courte, insensée, conclus-je.


    Amy applaudit et Max se mordit les lèvres afin de s’empêcher de rire.


    Près de moi, Pietr se tourna et me regarda avec des yeux stupéfaits. L’espoir que j’y vis, si différent de la lueur meurtrière lorsqu’il avait tué Christian, me fit me détourner.


    J’avais besoin de temps. Peu importe la manière avec laquelle j’y réfléchissais, cette précieuse denrée n’était pas suffisante pour tout le monde. Alors, je repoussai ma chaise, m’excusai de table et traînai Amy dans le sous-sol pour discuter.


    Jessie


    Délicat. Amy ne voulait pas savoir la moitié de ce que je savais concernant l’étrangeté des Rusakova, mais j’avais besoin de son bon sens généralement alerte pour m’aider à mettre de l’ordre dans mon cœur. J’extirpai la vieille chaise de bureau de son coin et m’y fis pirouetter en allongeant les jambes.


    Elle saisit les accoudoirs, m’arrêtant si brusquement que ma tête bascula sur le côté.


    — Tu ne me fais pas manquer le repas juste pour que je te regarde t’étourdir.


    — Désolée.


    — Quelque chose te tracasse.


    — Je pensais descendre et simplement tout révéler, mais…


    — D’accord, dit Amy. Pose-moi d’abord une question, peut-être que cela aidera.


    Elle donna une grande impulsion à la chaise et je tournai lentement.


    — Comment est Max ? lui demandai-je quand la pièce se fut réalignée et qu’il n’y eut plus qu’une seule Amy.


    Une seule, c’était déjà suffisant.


    — Oh. Mon beau désastre ?


    — Hum. Oui ?


    — Je ne sais pas. Je n’arrive pas à le déchiffrer.


    Elle haussa les épaules, celles-ci touchant presque ses oreilles.


    Plutôt que de lui demander à quel moment il y avait eu quelque chose à déchiffrer au sujet de Max, j’essayai :


    — Que fait-il ?


    — Il… Oh, Dieu. Pouvons-nous ne pas parler de cela ? Voyons ton problème encore.


    — Pas si tu es comme ça, dis-je en mimant la position inconfortable qu’elle avait prise sur son lit. Tu n’es pas la seule à avoir changé depuis que je suis partie. Je veux faire plus attention. Être une meilleure amie.


    — C’est une révélation nulle à recevoir alors que je veux être ignorée.


    — Concours de circonstances. Alors, Max a fait quoi et où ?


    — C’est ce qu’il… que nous ne faisons pas, lâcha-t-elle en levant les yeux brièvement et en rougissant.


    — Fais comme si j’étais stupide, Amy, dis-je.


    À ce moment-là, cela ne sembla pas trop éloigné de la vérité. Mon cerveau s’était arrêté.


    — Dis-moi ce que vous ne faites pas.


    — Ça.


    — D’aaaccooord.


    Je me figeai, soudainement très consciente de la raison pour laquelle tant de parents évitaient de parler avec des adolescents.


    — C’est quoi, ça ?


    Elle hésita.


    — Oh. Ohh. Ce ça.


    Il y avait quelques sujets qui me mettaient mal à l’aise. Ça figurait en haut de la liste.


    — Vous ne faites pas ça, poursuivis-je en faisant le geste des guillemets pour le dernier mot.


    Être une meilleure amie. D’accord.


    — Parle-moi, dis-je à Amy.


    — Écoute, commença-t-elle, c’est simplement que la relation est différente avec Max qu’avec Marvin.


    — J’espère fichtrement bien, répliquai-je. Si je découvre que Max te traite un tant soit peu comme Marvin le faisait, je vais demander à Pietr et Alexi de lui foutre une raclée.


    Elle renifla.


    — Qu’est-il arrivé à cette théorie sur le pardon dont tu étais si fervente ?


    — Je crois au pardon, affirmai-je, et en la rédemption. Mais les gens qui font de mauvaises actions, comme battre leurs amoureuses, doivent vouloir le pardon et la rédemption, doivent vouloir changer.


    VOILÀ. Je me redressai sur mon siège en reconnaissant l’illumination. Pietr voulait la rédemption. Pietr voulait faire la bonne chose. Mais Pietr ne cessait d’être mis dans des situations où le noir et le blanc ne faisaient pas partie du spectre visuel et tout était une bouillasse confuse et dangereuse de gris. Et certains choix, des choix horribles, étaient les seuls moyens d’arriver à ses fins.


    Aux grands maux les grands moyens.


    — Cela n’a pas d’importance à quel point je veux ces choses pour eux.


    Elle m’avait presque déconcentrée en faisant allusion à mes erreurs avec Sarah.


    — Mais, poursuivis-je, il ne s’agit pas de moi. Est-ce que Max a fait quelque chose ?


    — Non, insista-t-elle. C’est ce qui me trouble tant.


    — Que veux-tu dire ?


    Elle croisa les bras sur sa poitrine et essaya d’avoir l’air aussi dure que lorsqu’elle avait commencé à fréquenter Marvin. Amy contre le monde. Amy, dont la meilleure amie avait la tête si pleine de ses propres problèmes qu’elle avait oublié que tout le monde avait aussi des problèmes.


    Son jeu de dure à cuire n’était plus aussi naturel.


    — Dormir ici est différent que de dormir chez Marvin, commença-t-elle. Avec Marvin, certaines choses étaient attendues. Il rendait tout très clair. Je n’avais jamais à deviner.


    — Parce que si tu faisais quelque chose qu’il n’aimait pas, il te frappait.


    Elle se concentra sur une zone au-dessus de mon épaule, évitant mon regard.


    — Oui.


    En me rendant compte qu’elle avait honte parce qu’il la frappait, je me sentis très mal. Elle croyait qu’elle l’avait laissé la frapper. J’eus la gorge serrée. Je voulais trouver Marvin et lui faire avaler ses dents.


    — Quelles sont les intentions de Max ?


    — Max m’enlace, il m’embrasse, il caresse mes cheveux si doucement… Il ronronne presque mon nom, même s’il ne contient aucun r, dit-elle, songeuse.


    — Mmm. Les garçons russes, dis-je en souriant.


    — Daa. Les garçons russes.


    Elle émit un petit rire.


    — C’est super, mais lorsque Marvin faisait quelque chose dans ce genre, c’était un signal.


    — Pour quoi ?


    — Du sexe.


    — Sérieusement ?


    En clignant des yeux, je me souvins de tous les signaux que j’avais vus entre eux à l’école.


    — Ouah, continuai-je. Donc, s’il t’enlaçait…


    — Du sexe.


    — T’embrassait ?


    — Absolument du sexe.


    — Caressait tes cheveux ?


    — Est-ce que je dois vraiment me répéter ?


    — Chaque geste gentil qu’il faisait…


    — Lui donnait du sexe. Ouais. Je suis stupide.


    Je haussai les épaules.


    — Il n’y avait rien de stupide dans les choix que tu as faits. Tu ne croyais pas en avoir d’autres.


    Elle me regarda, son sourire se dessinant lente-ment, comme si elle commençait elle aussi à avoir une illumination.


    — Max est…, essaya-t-elle d’expliquer. Eh bien, il fait des choses gentilles et, tu sais…


    Je secouai la tête.


    — Pas vraiment.


    — Oh. Toi et Pietr n’avez pas…


    — Nooon.


    Mon visage se mit à brûler comme s’il avait pris feu tant la rougeur était intense.


    — Bonne fille, me félicita-t-elle. Si j’avais pu, je crois que je serais demeurée vierge plus longtemps. Tu sais. Rétrospectivement ?


    — Ouais. C’est tellement plus facile après coup. Mais ne me donne pas trop de mérite. J’y pense sérieusement. Beaucoup.


    Elle sourit.


    — Ouah, Jessie. Tu as enfin quelque chose qui est fichtrement normal.


    Elle s’approcha pour murmurer.


    — Tu t’es éloignée de la normalité avec tes compétitions de tirs, tu sais…


    Puis, elle me fit un clin d’œil, ne sachant pas à quel point je m’étais éloignée de la normalité.


    Mais j’avais ajusté mes standards et élargi ma définition de la normalité. Il le fallait, quand on vivait dans l’Amérique provinciale.


    — Tu penses à faire l’amour, me taquina Amy.


    — J’y pense, soulignai-je.


    — Beaucoup ?


    — Assez, admis-je. Pas autant que lui !


    Je m’éclaircis la gorge. Mes joues picotaient encore d’avoir répondu aux questions d’Amy.


    — Et Max, la questionnai-je, n’essaie rien avec toi ?


    — Non. Et ce n’est pas parce qu’il n’est pas intéressé. Par le sexe. Et pas parce qu’il ne l’a pas déjà fait.


    — Ouais. Certainement pas pour cela.


    Elle me regarda, un sourcil arqué.


    — Questionne-le sur l’Europe. Pourquoi crois-tu qu’il n’essaie rien ? Attends. Est-ce que tu veux qu’il essaie quelque chose ?


    Dieu. La sexualité était si troublante et je ne m’y adonnais même pas !


    Un mince sourire souleva les coins de sa bouche.


    — Je suppose que je m’inquiète de ne pas lui plaire autant qu’il me plaît. Peut-être qu’il est avec moi en guise de faveur envers Pietr et toi. Comme pour me mettre à l’aise.


    — Ou-ais. Jamais de la vie. Tu as peut-être été aveuglée par ses airs de beau garçon ou par ses airs de belle brute, peu importe, car il est certainement beau…, grommelai-je. Mais je connais suffisamment Max pour savoir qu’il ne fait rien avec toi en guise de faveur pour nous.


    — Je suppose que s’il me veut proche, mais ne veut pas qu’on le fasse comme des lapins… peut-être qu’il joue le bon garçon, pour une fois.


    — Tu mérites un bon gars, indiquai-je.


    Elle s’approcha, entourant sa bouche de sa main.


    — Ne le dis à personne, mais je crois que nous avons peut-être toutes les deux de bons gars.


    En soupirant, je sus au plus profond de moi que ce que j’allais dire était vrai.


    — Tu as raison.


    Je devais simplement rappeler ce fait à Pietr.


    Jessie


    Je fermai la porte derrière moi et Pietr se retourna, s’éloignant de l’unique fenêtre ronde située entre ses étagères bourrées de livres.


    — Jess.


    Il baissa les yeux vers le lit entre nous, me regarda, puis détourna les yeux. Il humecta ses lèvres et déglutit.


    — Qui est-il, Pietr ? lui demandai-je.


    — Il est l’homme pouvant nous aider à faire sortir mère.


    La réticence de son ton était teintée de défi.


    — Ce n’est pas suffisant comme information et tu le sais.


    Je tâchai soigneusement d’éviter de regarder le lit entre nous, espérant qu’« oncle Dmitri » n’était pas ce qui me submergeait de crainte.


    — Il me déteste, conclus-je.


    — Ce n’est pas cela, murmura Pietr. Il veille sur moi. Il a sauvé nos fesses à la résidence du Pacanier et sait que je n’aurais jamais fait cela si ce n’était pas pour toi. Tu es la fissure dans mon armure. Mon talon d’Achille.


    Il me regarda, la voix ferme.


    — Si tu m’avais laissé te transporter…


    Je secouai la tête.


    — Non, Pietr, je ne pouvais pas. Je…, dis-je, avalant ma salive.


    Il s’assit lourdement sur une chaise près de la fenêtre, le visage plongé dans les ténèbres par les ombres obscurcissant le coin de la chambre.


    — J’ai réussi, n’est-ce pas ? murmura-t-il. J’ai tout gâché. Alexi a toujours dit qu’en chassant deux lièvres à la fois, on les perd tous les deux.


    Sa voix se brisa et il eut du mal à terminer sa pensée.


    — J’ai tant essayé de vous avoir toutes les deux… toi et mère…


    Je ne sais pas pourquoi j’hésitai alors que son cœur se brisait, alors que tout en moi me disait d’aller vers lui… Mais mes pieds furent soudainement arrêtés par l’image de lui en train d’ôter la vie à Christian. Pas en loup. Pas en quelque chose entre l’homme et la bête, mais en Pietr.


    Mon Pietr, souvent si doux.


    — Oh, merde.


    Sa poitrine se souleva et retomba en un frémissement soudain. Il toussa. Ses mains frémirent sur les accoudoirs, ses doigts épousant leurs courbes. Il soupira.


    — Tu devrais simplement le dire, alors, Jess. Dis-le et pars.


    — Dire quoi, Pietr ?


    Il explosa de la chaise en une volée de détonations pour se tenir devant moi, son ombre me recouvrant, énorme et menaçante, sa tête de loup sur ses épaules tremblantes, son souffle brûlant mon visage.


    — Dis que tu ne peux pas aimer un monstrrrre, grogna-t-il. Dis-le ! Tu ne peux pas m’aimer !


    Je ne brochai pas.


    Je levai les yeux vers lui. Il était si avide de pardon. Je le giflai. Aïe.


    Il me regarda, abasourdi.


    — Dis-le.


    Je saisis ses bras et tournai avec lui, la puissance de mon impulsion amplifiée par ses émotions qui le rendaient aussi instable. Je le renversai sur le lit, grimpai et chevauchai sa poitrine. M’inclinant, j’enroulai mes doigts autour de son museau de loup.


    — Maintenant, tu m’écoutes, Pietr…


    — Tu ne devrais pas m’aimerrr…


    Ses mots devinrent des gémissements.


    — Tu ne sais paaas…


    Je secouai son museau et les gémissements cessèrent.


    — Tu n’as pas le loisir de me dire qui j’aime et pourquoi. Tu es mon choix, Pietr Andreiovich Rusakova. Je t’aime pour mes raisons !


    Je relâchai son museau et reculai. Après avoir réfléchi un moment, j’ajoutai :


    — Je crois que, parfois, tu ne veux pas qu’on t’aime. Tu crois que tu ne le mérites pas.


    Je me voûtai au-dessus de lui et caressai sa joue pleine de fourrure de loup jusqu’à ce que j’entende les détona-tions de la bête relâchant son emprise et que le visage humain de Pietr réapparaisse. Je continuai de le caresser, faisant courir mes doigts doucement de sa tempe à son menton, puis recommençai.


    — Je ne sais pas pourquoi tu veux cela, Pietr… T’aimer est si facile… Mais tu es différent, concédai-je. Parfois plus dur et plus froid un moment, puis doux et chaud le suivant. Tout le monde ici est différent. Vous avez tous continué à avancer sans moi.


    Il ferma ses yeux et son corps frissonna sous moi.


    — Jess, dit-il, comme une prière.


    — Oui, Pietr ?


    — Pocelujte menyah.


    Alors, je pris son visage entre mes mains et l’embrassai jusqu’à ce que ses yeux étincellent et que mes lèvres picotent, et qu’il soit devenu Pietr, mon Pietr, à nouveau.


    Jessie


    Devant l’arrêt d’autobus près de la maison des Rusakova, je sautillai pour me garder au chaud. Pietr finit par me saisir et me plonger sous sa veste avec lui.


    — Donc, dis-moi encore pourquoi nous allons à l’école trois jours avant…


    Pietr me sourit, se blottit plus près de moi, son souffle chaud contre mon visage.


    — Parce que je sais que ton ex aime avoir un œil sur toi encore plus que de regarder ce qui se passe ici, expliqua-t-il en désignant la maison de la tête. Tu es notre leurre. Comment cela te fait-il sentir ?


    — Contente de contribuer, dis-je. En outre, j’ai une petite sœur. J’ai reçu des insultes bien pires que leurre, expliquai-je en souriant et en me pelotonnant contre lui.


    Max, utilisant son corps comme écran contre le vent, arriva enlacé avec Amy. Il portait un sac en toile et un sac à dos. Un air triste supplantait son expression normalement insouciante.


    — Elle va vraiment lui manquer, annonçai-je doucement, mais évidemment, Pietr entendit.


    — Da. Il l’aurait gardée ici si elle avait voulu connaître la vérité, mais elle ne le veut pas, m’expliqua Pietr. Ce n’est pas comme si l’on peut simplement vivre dans le mensonge pour toujours, n’est-ce pas ? À un moment donné, elle choisira de connaître la vérité et il devra la laisser partir.


    — Tu ne m’as pas vraiment laissé le choix de savoir, soulignai-je. Tu m’as attachée à un arbre et pouf, fis-je en claquant des doigts, mon amoureux secret était un loup-garou.


    — Ce n’est pas ainsi que je m’en souviens. Je t’ai dit que tu pouvais partir. Tu avais le choix.


    — Tu rigoles ! Je suis une journaliste pour le journal de l’école, une accro de la recherche. Tu as sérieusement cru que si tu me donnais le choix d’apprendre des choses étrangement secrètes sur la manière avec laquelle tu as retrouvé Annabelle Lee ou simplement retourner à la maison, que j’aurais tourné les talons ?


    — J’espérais que non.


    L’autobus s’arrêta en grinçant et nous montâmes, Cat nous suivant lentement.


    Je me blottis contre Pietr, heureuse du battement rapide de son cœur et de la chaleur de son corps. Pour une fois, la balade en autobus fut trop courte. Et pour une fois, je me fichai de qui pouvait nous voir ensemble.


    Tout cela changea lorsque Sarah, Macie et Jenny nous rencontrèrent à l’intérieur de l’école.


    — Déjà de retour ? m’interpela Sarah en me fusillant du regard.


    Ses yeux s’éloignèrent de mon visage pour plutôt tenter de brûler un trou dans ma main serrant celle de Pietr.


    Sophia se glissa au beau milieu de notre groupe en ébullition et s’adressa à moi.


    — C’est bon de te revoir. L’endroit est devenu une véritable chiotte depuis que tu as pris ton petit congé. Et le journal de l’école ? C’est tout un travail de faire ta partie et la mienne en même temps.


    — Heureuse d’être de retour, Soph, dis-je en hésitant.


    Puis, notre groupe se dirigea vers mon casier.


    Sarah, Jenny et Macie nous suivirent, commérant juste assez loin pour qu’on ne les entendît pas. Je sentis une foule se former. Cela n’augurait rien de bon. Au fond de mon ventre, une appréhension se forma et je me souvins de la foule s’étant assemblée pour voir la bagarre entre Pietr et Derek.


    Je levai les yeux vers Pietr. Il se souvenait, lui aussi.


    — Il n’est pas ici. Ils ne sont rien.


    Je sortis mes livres et Amy m’aida à les mettre dans mon sac à dos. Je jetai un regard vers ce que j’avais cru être un gros groupe, mais il ne s’agissait en fait que de quelques retardataires curieux.


    Surpeuplement de l’hôpital. L’école ressemblait à une ville fantôme.


    Et pourtant, on donnait encore le cours de math. L’épicentre du paranormal plus un cours de math, cela ressemblait à une équation venue de l’enfer.


    De l’autre côté du couloir, Sarah m’observait, me détaillant des pieds à la tête, ses yeux remarquant mes chaussures usées, mon jean à la mode de l’année dernière et le t-shirt qu’Annabelle Lee avait confectionné pour moi qui disait :


    Impressionne-moi avec ton intelligence.


    (Ce n’est pas suffisant. Essaie encore.)


    Derrière les autres, je vis Marvin. L’ex-petit ami d’Amy et l’un de mes anciens agresseurs. Les yeux sombres et cerclés d’ombres, il avait l’air mauvais. Mais il ne me regardait pas. Ni Pietr.


    Il regardait Amy. De temps à autre, son regard déviait vers Max, sa mâchoire se serrait, la veine près de sa tempe s’élevait au rythme de sa colère. Puis, il fixait à nouveau Amy, rempli de rage, de dégoût et d’avidité, un mélange terrifiant.


    J’eus un tas de devoirs de rattrapage. Beaucoup. De. Maths. Personne ne comprenait donc que j’avais un rôle crucial à jouer dans la libération de la mère mourante de mon amoureux loup-garou des mains d’une organisation se définissant comme une division légitime de la CIA ?


    Jessie


    J’enlaçai Amy, lui offrant une étreinte rassurante avant de la voir monter dans l’autobus qui se dirigeait vers la caravane dans laquelle son père habitait toujours.


    — Tout ira bien. Bientôt, tout ce délire sera terminé et nous écrirons nos livres, dis-je en lui faisant un clin d’œil, et la vie sera normale.


    Elle hocha la tête, désirant me croire, et monta dans l’autobus. Ce ne fut que lorsque je m’éloignai que je remarquai Marvin tout près, m’observant monter dans mon autobus avec Pietr et Max, laissant Amy seule.


    — Que se passe-t-il ? demanda Pietr en me voyant fixer la forme sur le trottoir qui suivait les autobus des yeux.


    — Marvin. Il a surveillé Amy et Max toute la journée.


    Max se pencha par-dessus Stella Martin.


    — Il fait cela constamment. J’ai avisé la petite raclure de dégager. J’en ai assez de le voir nous épier. Elle n’aurait jamais dû le fréquenter.


    — Rétrospectivement, Max. Elle croyait qu’il était quelqu’un de très différent de ce qu’il est réellement. Elle a vu un homme là où il y a un monstre, dis-je, à la défense d’Amy. Tu vois un bel enrobage et tu t’attends à ce que l’intérieur soit bon. C’est la nature humaine.


    Max me regarda, peu convaincu.


    — Mais maintenant, elle a un bel enrobage et un bon intérieur aussi, l’assurai-je en tendant le bras pour lui caresser le menton.


    Il grogna et s’enfonça dans son siège, se concentrant sur la fenêtre.


     

  


  
    CHAPITRE 18


    Jessie


    Ce soir-là, je descendis tôt dans le sous-sol avec mes devoirs de rattrapage. J’étais endormie sur le lit abandonné d’Amy quand j’entendis l’appel distant des loups. Je m’extirpai des couvertures sous lesquelles je m’étais enfouie pour faire mon devoir de littérature, je me tortillai dans mes chaussures et montai l’escalier du sous-sol.


    J’enfilai ma veste et sortis par la porte arrière de la maison, me glissant dans la nuit. Blottie dans un coin du porche afin d’échapper le plus possible à l’âpreté du vent, j’écoutai avidement pour entendre l’appel de Pietr.


    — Tu lui causeras sa mort, tu sais.


    Je sursautai en entendant ces mots, puis m’enveloppai plus étroitement de mes bras en me rendant compte que Dmitri se tenait dans l’ombre du porche, à moins d’un mètre de moi.


    Il alluma une cigarette ; la lueur orangée illumina son nez et sa bouche jusqu’aux limites de ses yeux.


    — Non, affirmai-je fermement en entendant le hurlement hésitant de Pietr, rejoint ensuite par la basse profonde de Max. Je suis celle qui le gardera en vie. Après que toi et tes semblables l’aurez utilisé et transformé selon vos besoins, je serai là pour le relever, lui rappeler qui il est véritablement et pour quelle raison il est la personne la plus merveilleuse que je connaisse. Ce que vous brisez, je le réparerai.


    — Certaines choses ne peuvent pas être réparées.


    Il prit une longue bouffée de cigarette.


    — Il y a certaines choses dont on ne peut pas revenir.


    — Je ne crois pas à cela.


    — Tu es jeune. Idéaliste. Mais tu as été partie un assez long moment, selon les standards d’oborots.


    Il haussa les épaules, la lueur de la cigarette éclairant faiblement le mouvement de ses larges épaules.


    — Ils ressentent le temps différemment. Les semaines semblent des mois, peut-être même des années. Ils ont fait des choses. Ils sont devenus bien plus que ce que tu aurais pu croire.


    Puis, il se tourna vers la forêt et la mince bande d’arbres atteignant l’ancien parc.


    Là où Max et Pietr hurlèrent à nouveau.


    — Il a changé, depuis ton départ. Tu sais cela, n’est-ce pas ?


    — Évidemment.


    — Il dit qu’il a tué un garçon. Devant toi.


    — Oui.


    Je m’efforçai de l’empêcher de sentir ma peur.


    — Que lui as-tu fait ?


    — Nous avons passé un marché, conclut-il simplement. Un marché qu’il a offert. Réponds à cela : lorsque tu verras enfin à quel point il a changé, si différent de ce que tu croyais, seras-tu suffisamment intelligente pour le laisser partir ?


    — Je ne le laisserai jamais partir.


    Il laissa tomber sa cigarette, l’écrasant du bout de sa botte, et se dirigea vers la porte.


    — C’est ce que je craignais, dit-il. Parfois, ma fille, tu dois sauver ce qui peut être sauvé et laisser le reste à des hommes comme moi.


    La porte se ferma, bloquant la lumière qui parvenait de l’intérieur. Je frissonnai dans la brise mordante et les relents de cigarette et attendis le retour des loups.


    Dissimulée, je les entendis dévaler la colline. Ils s’arrêtèrent près du garage, à nouveau humains, leur approche déclenchant la lumière branchée à un détecteur de mouvement. Revêtus de leur jean, ils se tenaient dans l’allée, Pietr dos à moi, tandis que Max lui faisait face.


    Je me tins aussi silencieuse qu’un fantôme. Ils firent les idiots, oubliant leurs problèmes pour un moment. Max donna une poussée enjouée à Pietr et ils se placèrent comme des lutteurs sumos.


    — Ouais, dit Max, les doigts se tortillant en guise de distraction alors qu’il s’élançait et frappait son frère cadet, Pietr le déjouant aisément. Tu as appris beaucoup. Tout un échange.


    Une feuille squelettique s’échoua sur le porche et repartit en décrivant lentement un cercle lorsque la brise s’éleva de nouveau.


    — Mais que dira Jessie quand elle verra…


    Le vent tourna autour de moi malicieusement, joua dans mes cheveux et transporta mon odeur vers la cour.


    Pietr et Max se figèrent.


    — Oh. Merde.


    Max leva les yeux vers la lune, puis vers la poitrine de Pietr. Sa mâchoire se crispa. Il contourna Pietr, le bloquant de ma vue de son large corps.


    — Va, dit Pietr, ne regardant toujours pas dans ma direction.


    — Je crois que tu vas découvrir à l’instant ce qu’elle pense, murmura Max en marchant dans ma direction.


    En silence, il franchit les marches du porche en un seul bond, jeta un bref regard vers Pietr par-dessus son épaule, puis disparut dans la maison.


    — Qu’est-ce que je n’ai pas vu, Pietr ? lançai-je du porche.


    Il laissa tomber sa tête, la tension de ses épaules faisant saillir ses muscles.


    Je descendis lentement l’escalier, la crainte augmentant à chaque pas.


    — Pietr, appelai-je. Je pensais avoir tout vu, ajoutai-je en plaisantant, plusieurs fois.


    Il bougea légèrement, s’éloignant de la portée du détecteur de mouvement. J’accélérai mon pas alors que l’ombre l’engloutissait.


    — Pietr !


    Ma vision affaiblie par l’obscurité, il m’attrapa par la taille.


    — Pietr, qu’est-ce…


    Et je vis. L’absence du détecteur de mouvement n’eut aucune importance, car les rayons de la lune illuminèrent la terrible vérité gravée sur le haut de la poitrine de Pietr.


    Deux étoiles scintillèrent, des tatouages luisant comme des médailles de la taille de ma main, épinglées sur ses clavicules.


    Je me balançai sur mes pieds, comprenant soudainement ce que cela signifiait. Les tatouages étincelèrent, se moquant de moi.


    J’avais fiévreusement fait des recherches à la suite de l’apparition de la mafia russe à ma compétition équestre du Cavalier doré et j’avais appris comment les tatouages distinguaient les grades et les titres. De quelle manière la vie d’un homme pouvait être lue dans l’encre colorant son corps.


    — Dmitri, murmurai-je. Il est de la mafia.


    — Da.


    — Mais toi…


    Je m’agitai sous sa poigne, faisant dos à la maison. Je levai les yeux vers lui. Ma gorge brûlait.


    — Le marché que tu as conclu… était…


    Je secouai la tête et tendis la main avec hésitation pour toucher l’une de ses étoiles, priant pour que ce ne soit qu’un lamentable produit de mon imagination, un mirage froissant le désert vivant de la peau brûlante de Pietr. Mais elle ne disparut pas. Elle demeura. Aussi permanente que la mort. Et tout aussi finale.


    — C’est…, poursuivis-je en prenant une profonde respiration pour me calmer. C’est la marque d’un capitaine.


    — Da, souffla-t-il.


    Sans attachement, me rappelai-je avoir lu sur Internet dans ce qui faisait prétendument partie du code Vory v zakone, c’est-à-dire les voleurs dans la loi. Pas de famille. Pas d’amis. Pas étonnant que Dmitri me voyait comme une menace.


    — Pietr, qu’as-tu fait pour les mériter ?


    Il lança un bref regard vers la maison, levant les yeux un moment comme pour vérifier qui nous observait. Il tendit les bras vers moi.


    — Non. Non ! dis-je, me débattant contre son emprise. Laisse-moi !


    Mais dès qu’il m’eut lâchée, je changeai d’avis.


    — Merde ! hurlai-je en martelant mes poings contre les étoiles de ses épaules, étouffant. Tu m’as sauvée, continuai-je, tant de fois… Tu étais ma raison !


    Je le saisis par les bras pour le secouer, mais il resta de marbre.


    — Mais tu ne m’as pas laissée te sauver ! Et maintenant…


    Je m’effondrai, en larmes, pressant mon front contre lui, mes yeux ruisselant du sel contre sa poitrine nue.


    — Pourquoi les avoir laissés te faire cela ? demandai-je, affalée à ses pieds, les épaules tremblantes.


    — J’ai cru que si quelqu’un pouvait comprendre, ce serait bien toi.


    Ses mots tombèrent sur moi. Pietr s’accroupit devant moi afin de me reprendre dans ses bras.


    — Non, insistai-je en le giflant. Je t’en prie, non…, dis-je en m’étranglant. Je ne sais pas si je peux…


    — Si tu peux quoi, Jess ? Me pardonner ?


    — Il y a des limites à mon pardon, dis-je, la voix rauque. Oh, Pietr. Qu’as-tu fait ?


    — J’ai passé un marché avec le diable. Mais quel autre choix avais-je ?


    — Et Max ? demandai-je en reniflant. Alexi et Cat ? Font-ils partie de ce marché ?


    — Nyet, lâcha-t-il sèchement. Je suis le seul qu’ils obtiennent.


    — Le seul qu’ils obtiennent ? demandai-je, le regardant de nouveau. Je croyais que ta partie était terminée…


    — J’ai été bon pour Dmitri. J’ai démontré de la vitesse, du courage et de l’engagement. J’ai acquis des étoiles de manière anormalement rapide.


    — Comment ?


    — Ne pose pas de questions pour lesquelles tu ne veux pas de réponses, Jess.


    — Que t’attendais-tu que je dise en voyant ces étoiles ?


    Il y eut une longue pause et, en fermant les yeux, il mit sa main sur le sol entre nous pour rétablir son équilibre.


    — Que j’ai fait un horrible sacrifice, mais qu’il en valait la peine si je peux libérer ma mère, si je peux la retrouver pour un moment. J’ai cru que si quelqu’un pouvait comprendre, Jess, ce serait toi.


    — Parce que j’ai perdu ma mère.


    Je fermai les yeux, bloquant la vue des étoiles taillées dans sa peau.


    — Pietr, commençai-je, déglutissant, détestant l’idée que je dusse poser la question, mais sachant que je le devais. Pietr, est-ce que ta mère comprendra ?


    Il se leva, et au travers de mes larmes, je le vis s’éloigner. La porte de la maison s’ouvrit, puis se ferma. Il était parti. Sans autre explication.


    Parce que Pietr savait que je comprendrais pourquoi il avait agi ainsi. Il savait qu’il ne pouvait pas libérer sa mère sans aide. L’étrange et mystérieux groupe se prenant pour la CIA refusait de s’exécuter. Et s’il ne la relâchait pas, Pietr trouverait des gens qui le feraient.


    Il l’aimait au moins autant qu’il m’aimait.


    Pourtant, je le détestais pour ce sacrifice qu’il avait fait. Parce qu’en se sacrifiant à la mafia, il nous sacrifiait. Tout le temps que je m’étais battue pour sauver Sarah, j’avais sacrifié notre bonheur, en croyant que c’était au nom du bien. Maintenant qu’il faisait de même, nous sacrifier pour sa mère, je le détestais de suivre mon exemple peu judicieux.


    Je me levai enfin du sol et me dirigeai vers la maison.


    — Assis-toi.


    Je levai les yeux et vis Alexi, assis à la table de la salle à manger. Il avait un petit verre devant lui qu’il fit lentement rouler entre ses doigts et son pouce, regardant le liquide effleurer les bords, menaçant de se renverser.


    — Vodka ? demandai-je.


    — Da.


    — Combien en as-tu pris ?


    — Rien depuis des semaines, répondit-il en me souriant. Il y a un proverbe qui dit « Qui se ressemble, s’assemble ». Si c’est le cas, alors nous sommes vraiment dans la merde, n’est-ce pas ?


    Je tirai une chaise et m’y assis, puis déposai ma tête sur la nappe de lin.


    — Toi, dit-il, toi et mère êtes les deux choses qui maintiennent Pietr, je crois. Comme de la colle. Tu ne peux pas douter de son choix, du marché qu’il a conclu. Ce serait la même chose que de douter de son amour pour sa mère. Si tu doutes de son amour pour elle, tu doutes de sa capacité d’aimer. Tu doutes de lui et de son amour pour toi. Est-ce que tu comprends ?


    — Tu n’as pas encore bu de vodka ?


    — Nyet. Pas encore. Avec un peu de chance, pas pour un long moment.


    — Alexi. Il a tué un gars…


    — Devant toi. Da. J’ai appris. Il a tué Nickolai devant toi aussi, lâcha-t-il en faisant tourner la vodka encore plus près du rebord.


    — Mais…


    — Mais quoi, Jessie ? Ils avaient tous les deux essayé de te tuer.


    — Christian n’était pas une menace, au début, lorsque Pietr s’est révélé. Et il était déjà prêt à le tuer.


    — Crois-tu que la mafia — les hommes qui ont tant montré à Pietr si rapidement — lui a appris la clémence ?


    Il lâcha le verre et passa ses mains sur son visage.


    — Jessie. Tu as perdu ta mère, mais comprends-tu ce que Pietr traverse ?


    Je clignai des yeux.


    — Pietr a 17 ans, mais est beaucoup plus âgé à cause de la génétique d’oborot qui le tenaille. Les choses qu’il veut, en tant qu’alpha, fils et jeune homme, lui échappent constamment. Il veut que sa famille soit en sécurité et heureuse, mais nous sommes trahis par une compagnie et menacés par la mafia. Pietr, Max et mère sont en train de mourir rapidement à cause de la bombe à retardement génétique qui raccourcit leur durée de vie. Il veut que notre mère soit libre et guérie, mais elle est emprisonnée par le pays qu’elle a choisi comme refuge. Il te veut toi.


    Il haussa les épaules avant de poursuivre.


    — Il a besoin d’espoir. De compassion. Chaque mauvais choix qu’il a fait était pour revenir vers quelque chose de bon. Pour revenir vers toi et mère.


    — Va te coucher, Alexi, grommela Pietr de là où il se tenait, caché derrière l’embrasure. Je vais veiller, maintenant.


    — Tu as besoin de dormir, protesta Alexi.


    — Jess n’en peut plus de t’écouter essayer de la convaincre que j’ai fait cela par amour. Particulièrement quand c’est un mensonge.


    Alexi leva les bras au ciel et se leva.


    — Parfois, petit frère, tu dois accepter l’aide.


    Pietr l’observa jusqu’à ce qu’il ait quitté la pièce, puis prit la chaise vide, m’examinant.


    Je me détournai, essayant de trouver quelque chose d’intéressant à regarder dans la salle à manger, mais j’aperçus plutôt le reflet de Pietr dans le verre du vaisselier.


    Ses épaules se voûtèrent.


    — Je ne suis pas désolé pour ce que j’ai fait. Je ne peux pas être désolé, car c’est le moyen d’arriver à mes fins. En tuant Nickolai, en tuant Christian, je t’ai sauvée toi. J’en tuerais un millier d’autres pour te sauver. Et en passant ce marché, je vais libérer ma mère, soupira-t-il. Mais ce n’est pas un sacrifice noble. Je ne suis pas un héros à imiter. Je suis plus comme Kochtcheï que tu le crois.


    Je changeai de position afin de le regarder, la tête toujours enfouie dans le creux de mes bras.


    — Je n’ai pas fait ces choses par amour, admit-il. Je les ai faites par égoïsme. Nos vies sont trop courtes. Nous avons trop peu de choix. J’ai fait ces choses pour moi. J’ai égoïstement voulu plus de temps avec ma mère. J’ai égoïstement voulu que tu sois près de moi. J’ai égoïstement voulu que ma famille ait ce qu’elle voulait…


    — Est-ce que tu t’entends ?


    — Da, répondit-il, dérouté par ma question.


    J’essayai de la reformuler.


    — Est-ce que tu t’écoutes ?


    — Da.


    — Est-ce que tu te souviens que j’ai dit que nous ne vivions pas nos vies uniquement pour nous ? Tu le prouves. Tout ce que tu as décrit, ce que tu veux, ce que tu désires ? C’est de l’amour.


    — Si c’était de l’amour, j’aurais fait des choix que toi et ma mère auriez pu accepter aussi.


    — L’amour c’est… l’amour c’est comme d’avoir une lobotomie frontale.


    Il me regarda en clignant des yeux.


    — C’est radical. Tu ne sais jamais comment cela t’affectera et il peut faire de toi une personne complètement différente. Mais tu ne réfléchiras peut-être plus aussi bien non plus, expliquai-je, rencontrant son regard curieux. Redescends tes sourcils. Quoi ? Tu voudrais que je dise quelque chose d’aussi cliché que « l’amour est aveugle » ?


    Je fermai les yeux pendant un moment.


    — J’ai besoin que tu me dises ce que tu as fait.


    — Jess.


    — Je veux te comprendre, Pietr. C’est égoïstement ce que je veux. Alors, dis-moi. Qu’as-tu fait pour mériter tes étoiles ?


    Ses yeux s’assombrirent et il tira sa chaise plus près de moi, m’emprisonnant entre la table, ma chaise et la sienne.


    — Ne pourrais-tu pas être davantage comme Amy sur ce plan ? Quitter la pièce en plaquant tes mains sur tes oreilles, croire que l’ignorance est une bénédiction ?


    — C’est si grave ?


    Il saisit mon menton, levant mon visage vers le sien.


    — Tu veux sincèrement savoir ?


    Ma bouche dit « oui », même si mon cœur suppliait « non ».


    — Il y avait une famille… une mère, un garçon et une petite fille…


    Pendant que ses mots emplissaient mes oreilles, je les vis se jouer devant moi.


    — La mère était devenue un témoin contre quelqu’un de très dangereux. Elle et sa famille devaient servir d’exemple. Et je devais être leur châtiment.


    Il tendit la main vers moi.


    — Viens, dit-il.


    J’étais si effrayée par ce que j’allais entendre que je ne pus rien faire d’autre qu’obéir. Il me souleva et m’enveloppa de ses bras.


    — Peut-être que si je t’étreins suffisamment fort, tu ne partiras pas après avoir entendu.


    Puis, il s’enfonça dans sa chaise, me tenant fermement.


    — On m’a envoyé pour les tuer tous.


    Je me tournai dans ses bras pour lui faire face. Ses yeux n’étaient que des fentes attentives. Il se protégeait contre quelque chose ou quelqu’un.


    — Lentement, précisa-t-il. Brutalement.


    Ma gorge se serra et mon estomac se noua sous mon cœur figé. Il avait tué pour me protéger… À quel moment la vie n’avait-elle plus d’importance pour que l’on tue pour d’autres raisons ? Je fermai les yeux et déposai ma tête contre son menton.


    Le moment était peut-être arrivé, celui où il n’y avait pas de retour. La chose que je ne pourrais pas pardonner, peu importe la fin qu’elle sert.


    — Et ?


    Il resserra son emprise et glissa ses lèvres sur ma joue jusqu’à mon oreille afin d’y murmurer.


    — Dmitri croit que je l’ai fait.


    Je gémis et mes yeux s’ouvrirent grand. Il fallut une minute pour que les mots s’imprègnent en moi. Je m’éloignai, les yeux écarquillés.


    — Tu n’as pas…


    Il prit ma tête et attira mes lèvres aux siennes, avalant mon exclamation de sa bouche et m’embrassant pour me faire taire. Alors que je comprenais, j’oubliai la question et l’embrassai.


    — Arrête, murmura-t-il. Doucement, Jess, doucement. Tu dois apprendre à être plus silencieuse.


    Ses yeux glissèrent le long du couloir. Satisfait que personne n’écoute, il soupira.


    Je me reculai, reprenant place sur ses cuisses.


    — Quoi ?


    — Je ne suis pas innocent dans tout cela…, murmura-t-il. Je…, commença-il avant d’humecter ses lèvres. Je n’ai pas pu tous les sauver.


    Ses yeux devinrent distants.


    — Tu ne veux pas entendre ça, lâcha-t-il sombrement.


    Mes mains glissèrent de son visage à ses épaules.


    — Et je… je ne veux pas en parler.


    Pendant un moment, il n’y eut plus un bruit entre nous deux, à part nos respirations. Je le fixai simplement, examinant les muscles de sa mâchoire se durcir d’angoisse. Il me repoussa de ses cuisses, se leva et marcha jusqu’à la fenêtre.


    Je le suivis et glissai ma main dans la sienne, puis déglutis.


    — Tu peux tout me dire, insistai-je. Tu le sais. Tu me testais, c’est ça ? Raconte-moi la suite. L’histoire en entier.


    Il me regarda, la peur et l’espoir s’affrontant dans ses yeux.


    Je le reconduisis à la chaise.


    — Assis-toi.


    Il s’y laissa tomber et je me haussai à nouveau sur ses cuisses.


    — Raconte-moi.


    — Il y avait un homme, murmura-t-il si bas que je dus m’approcher pour entendre. Pas un homme cruel ni méchant, juste un homme grassouillet commençant à perdre ses cheveux, avec des photographies de sa famille sur le mur. Des photographies de moments plus heureux. Il trafiquait les livres d’une organisation et gardait un peu d’argent pour lui. Il a dit, poursuivit Pietr avec le souffle court, alors qu’ils lui brisaient la main…


    Je me recroquevillai et ses bras se resserrèrent autour de moi.


    — … que c’était pour payer l’opération de sa fille. J’ai protesté… Mais je n’étais pas aussi prêt à risquer quelque chose m’appartenant comme tu l’as fait pour ta sécurité avec Christian. Je voulais la liberté de ma mère plus que sauver la vie d’un étranger. Ils l’ont tué…


    Sa voix s’affaiblit, puis il poursuivit.


    — Je suis aussi coupable de meurtre qu’eux.


    — Chuuut, chuchotai-je, déposant mon menton dans le creux de son épaule. Non, Pietr. Tu n’as pas appuyé sur la gâchette.


    — Mais je ne les ai pas arrêtés. J’ai à peine esquivé un mouvement contre eux… cela s’est passé si rapidement.


    — Ce n’est pas toi qui as décidé. Il n’y a pas de sang sur tes mains, insistai-je, voulant qu’il y croie afin d’y croire aussi.


    — Tout ce que je vois est le sang sur mes mains, Jess, se confessa-t-il. Et tout ce que je veux est te toucher avec ces mêmes mains…, dit-il en frissonnant à cette idée.


    Lentement, je parcourus les lignes viriles de son cou avec mes lèvres, ignorant ses brèves protestations et l’embrassant doucement, tristement, espérant que mes baisers effaceraient sa douleur, effaceraient sa culpabilité. J’embrassai chacun de ses yeux fermés très fort et m’éloignai avec un goût salé.


    — Embrasse-moi, réclamai-je. Oublie tout cela… sois simplement ici, avec moi. Maintenant.


    Il ouvrit les yeux, des lueurs rouges apparaissant au pourtour de ses iris. Il grogna et me laissa embrasser sa bouche ouverte et lui murmurer de douces choses ; combien il était bon, gentil et fidèle, me laissant lui offrir ce contre quoi il se débattait et ce que je savais qu’il pouvait être, tant qu’il n’abandonnait pas la partie.


    J’agrippai ses bras, toujours inertes de chaque côté de lui, tirant ses mains entre nous.


    — Voici les mains d’un homme bon, lui assurai-je, plaçant l’une de ses paumes sur mon cœur.


    Son regard descendit là où sa main reposait et ses doigts se tordirent pendant une seconde. Il se tortilla dans sa chaise sous moi.


    Je pris sa deuxième main et frottai mon pouce à l’endroit où chaque doigt joignait sa paume. Après avoir ouvert ses doigts, j’embrassai chacun des bouts si doucement que ses yeux se fermèrent, et il soupira.


    Ce ne fut que lorsque Dmitri s’éclaircit la gorge et entra dans la salle à manger pour prendre le cendrier demeuré près du verre de vodka abandonné par Alexi que nous nous éloignâmes l’un de l’autre. La main de Pietr était comme un avertissement chaud enroulé autour de ma nuque.


    — Toi, dit Dmitri en faisant un geste vers Pietr, garde la tête froide.


    Pietr hocha la tête et attendit que Dmitri eût monté les marches avant de me relâcher.


    J’enveloppai mes bras autour de son cou et pressai mon nez contre le sien.


    — Tu ne l’as pas tué.


    — Je ne pouvais pas l’en empêcher non plus.


    Est-ce que l’un était aussi mauvais que l’autre ? me demandai-je. Je ne voulais pas y réfléchir. Je voulais enfin affirmer qu’il n’y avait pas de temps pour réfléchir à propos de telles choses.


    — « Ne pouvais pas » est différent de « ne pas avoir essayé », fis-je remarquer avant de baisser les yeux et de mordiller ma lèvre inférieure. La famille, comment l’as-tu convaincue…


    — Est-ce que tu sais où acheter du sang de cochon ? me taquina-t-il.


    — Non. Dégueu.


    — Eh bien, Alexi le sait. Et maintenant, je le sais aussi. Incroyable ce que du sang de cochon et des passeports peuvent accomplir.


    — Est-ce que ce sont les seuls qu’on t’a ordonné de tuer ?


    — Presque. Mais je n’ai perdu que celle qui comptait.


    Il s’éclaircit la gorge.


    — Dmitri me veut comme bras droit. Il a l’intention de remanier les choses, de recommencer à zéro. L’idée d’avoir un oborot parmi ses hommes lui semble très attirante.


    — Mais tu ne le feras pas. C’est ce que tu voulais dire par « tout le monde ment et brise des promesses »…


    — Da. J’ai appris à mentir afin de sauver une vie ici et là.


    — Mais il voudra encore plus de toi après que nous aurons libéré votre mère.


    — Je brûlerai ce pont quand nous y arriverons.


    — J’aurais seulement aimé…


    Je touchai sa chemise aux deux endroits où se dissimulaient les étoiles sous ses vêtements, invisibles à la lumière normale.


    — Elles donnent accès à des choses que personne d’autre ne peut nous procurer pour… cet imminent gros événement, fit-il remarquer. Elles me font gagner de la confiance.


    — De personnes qui ne sont pas dignes de confiance, lui rappelai-je, fermant les yeux et hochant la tête.


    — Vois-les comme des passeports.


    — Pour un endroit vers lequel je ne veux plus jamais te voir partir.


    Je déposai ma tête sur sa poitrine et écoutai le tambourinement effréné de son cœur.


    — Crois-tu qu’il peut nous entendre ?


    — Ton ex ? demanda-t-il, ses yeux se rétrécissant.


    Je hochai la tête.


    — Je ne le sous-estime pas.


    — Et nous savons qu’il peut nous voir…


    — Presque à chaque moment qu’il le désire. Mais je parie qu’il ne veut pas voir à travers tes yeux lorsque tu es si proche de moi.


    — J’espère qu’il regarde en ce moment…


    Je me tournai sur ses cuisses afin de m’asseoir à califourchon sur lui, mes jambes glissant de chaque côté des accoudoirs, mes pieds touchant le tapis oriental sous nous. Mes doigts parcoururent ses cheveux sombres et je déposai mes lèvres sur les siennes jusqu’à ce que ses yeux sous ses paupières lourdes étincellent de rouge, qu’il me saisisse avec un grognement et couvre ma bouche de la sienne, ses lèvres affrontant les miennes. Je me reculai, le souffle court.


    Pietr haletait.


    — Je t’aime, Pietr Rusakova.


    — Alors, dis-le en russe.


    — Je ne sais pas comment.


    De sa voix rauque et remplie de promesses, il commença :


    — Yah…


    Ses doigts tracèrent la courbe de mes lèvres quand j’ouvris la bouche pour répéter.


    — Yah…


    Ses yeux s’agrandirent, scintillant de rouge.


    — … tebyah…


    — … tebyah…


    — … lyewblyew, conclut-il, fasciné par mes lèvres alors que je butais sur le dernier mot.


    — Yah tebyah lyewblyew, Pietr Rusakova.


    Il soupira, ses yeux se fermèrent et ses épaules s’affaissèrent.


    — Yah tebyah lyewblyew, Jess Gillmansen.


    Je repliai mes jambes afin de les glisser sous moi et de me blottir, la tête contre sa poitrine, mais il me repoussa doucement de ses cuisses.


    Je me levai et m’étirai.


    Il m’observa.


    Attentivement.


    Un sourire tordit le coin de ses lèvres.


    — Tu devrais aller dormir un peu, il y a de l’école demain. Et je suis censé jouer le rôle de chien de garde.


    — D’accord, acceptai-je à contrecœur.


    Je m’inclinai et posai un baiser sur son front. Bonne nuit.


    — Da, acquiesça-t-il en étirant la dernière syllabe alors que je m’éloignais.


    — Tu peux cesser de m’observer, le taquinai-je quand j’eus disparu de sa vue.


    Il grommela, pris sur le fait.


     

  


  
    CHAPITRE 19


    Jessie


    Nous allâmes encore à l’école le lendemain, conformément à notre plan « on agit normalement ». Amy attendait notre autobus à l’extérieur et agrippa immédiatement Max pour un baiser rapide.


    — J’avais besoin d’aide pour me réchauffer, le taquina-t-elle en lui prenant les mains et en le guidant vers la porte.


    Max ne s’en plaignit pas du tout.


    Et je doutai qu’il eût remarqué ce que moi j’avais remarqué. Désirant veiller sur ma meilleure amie, j’étais déterminée à découvrir pourquoi elle semblait si fatiguée après une nuit passée chez elle. Mais comme cela se produisait souvent, l’école en avait décidé autrement.


    Je remarquai Marvin devant nous, appuyé contre le distributeur d’eau alors qu’Amy passait tout près. Il ne se redressa pas, ne dit pas un mot, mais ses yeux la suivirent tandis qu’elle traversait le couloir.


    Loin de Marvin. Avec Max.


    Je lus les mêmes pensées dans les yeux de Marvin quand nos regards se croisèrent brièvement.


    Frissonnante, je tins la main de Pietr plus fermement.


    Peut-être que cette habitude d’observer Amy avait toujours été normale pour Marvin et que je n’avais simplement jamais remarqué. J’avais été partie un moment, et même lorsque j’avais été ici, je n’avais pas été très à l’écoute. Sinon, j’aurais remarqué les problèmes entre Marvin et Amy.


    N’est-ce pas ?


    Jessie


    Dans la classe de psychologie de madame Wyatt, nous eûmes un devoir.


    — Alors, comme la vie est éphémère, une chose fugace et brève, nous allons faire un éloge funèbre, dit-elle.


    Je déglutis péniblement. Papa, Annabelle Lee et moi avions travaillé ensemble afin d’écrire celui de maman. Ce devoir me touchait d’un peu trop près. Regardant Pietr de l’autre côté de l’allée, je vis qu’il tambourinait doucement avec ses doigts sur son bureau, les yeux fixés sur l’horloge. Ouais, ce devoir touchait quelques-uns d’entre nous d’un peu trop près, me rendis-je compte.


    Je pris mon crayon et ouvris mon cahier.


    — Un éloge funèbre est, comme vous le savez tous, un résumé de la vie d’une personne lorsque sa fin est arrivée. Qu’a-t-elle accompli, comment nous souviendrons-nous d’elle ? Qu’est-ce qui a fait que sa vie a valu la peine d’être vécue ? Vous aurez l’avantage d’imaginer l’avenir et ce que vous voulez que l’on dise de vous. Comment voulez-vous qu’on se souvienne de vous ? Quel impact aurez-vous sur la société, qu’il soit petit ou grand ? Comme l’a dit Mary Oliver : « Que planifies-tu faire avec ta vie sauvage, précieuse et unique2 ? »


    
      2. N.d.T. : Traduction libre.

    


    Elle se détourna, sa longue jupe virevoltante s’enveloppant autour de ses chevilles pendant un moment.


    — Vous devez le remettre le lundi suivant les vacances. Entre 75 et 200 mots, imprimé sur du papier blanc standard. Formez vos équipes.


    Les bureaux et les chaises grincèrent sur le sol tandis que les gens formaient leurs équipes. Pietr avança son bureau pour faire face au mien.


    — Aujourd’hui, vous écrirez l’éloge funèbre de votre partenaire sans rien lui demander, continua madame Wyatt. Laissez-les voir comment ils apparaissent à vos yeux aujourd’hui. Écrivez comme s’ils étaient déjà décédés. Qu’ont-ils accompli jusqu’à maintenant ? Utilisez cela comme un genre de prise de conscience.


    — Hé, partenaire, saluai-je Pietr, essayant de garder mon ton léger, mais n’y parvenant pas. Est-ce que ça va ?


    — Ça ira. Il est préférable de le faire maintenant, de toute façon, dit-il en faisant tambouriner son crayon sur son bureau. Cela sera peut-être nécessaire plus tard, compte tenu de la situation.


    — Ne parle pas ainsi.


    Je saisis sa main, faisant cesser le tambourinement, et me concentrai à jouer le rôle de l’étudiante studieuse.


    — Alors…, dis-je avant de réfléchir pendant un moment et de gribouiller quelques lignes. Est-ce que tu veux que je te lise le tien ?


    — Tu as terminé ? demanda-t-il d’un air sceptique tout en faisant rouler son crayon dans sa main, puis pirouetter entre chacun de ses doigts. Je n’ai pas dû accomplir grand-chose si tu peux terminer si rapidement.


    — Donc, tu ne veux pas que je t’impressionne avec un éloge fleuri et passionné ?


    Il s’approcha, étudiant mes yeux.


    — Que sais-tu vraiment de moi, Jess ?


    — Je…, commençai-je en clignant des yeux, soudainement frustrée. J’en sais vachement plus que la plupart des gens ici. Et je sais ce que je ressens pour toi.


    Ses lèvres et sa mâchoire se crispèrent.


    — Est-ce suffisant ? Ne te demandes-tu pas pourquoi tu te sens ainsi ? Ne devrais-je pas l’avoir mérité ?


    — Tu l’as mérité…


    Je secouai la tête.


    — Arrête. Maintenant. Cesse de vouloir quantifier les choses et tout rendre logique. Parfois, nos cœurs devraient gouverner nos têtes.


    Il me regarda en clignant des yeux.


    — Des gens se font tuer avec ce genre d’attitude.


    Je savais à quoi il faisait référence ; son père était mort après avoir agi par passion. Pietr préférait la logique froide et la raison, la coupure étrange entre la philosophie et la raison, à l’aveuglante force de la passion. Peut-être était-ce la cause pour laquelle nous ne cessions d’avoir des problèmes.


    Il voulait avoir le contrôle de son cœur.


    Et moi aussi.


    Jessie


    Je rejoignis Amy à notre table habituelle quelques minutes avant que les autres arrivent.


    — Ça va ? lui demandai-je.


    — Épuisée. La place est un vrai foutoir. Mais papa ne touche plus à la bouteille. Presque.


    Je tendis la main pour caresser la sienne.


    — Hé, qu’est-ce que c’est ? dis-je en touchant le gros cahier qu’Amy avait fermé à mon arrivée.


    Elle haussa les épaules en tapotant son crayon sur la couverture de manière protectrice.


    — Juste quelque chose que je fais.


    — Quelque chose comme de l’art ?


    — Certains pourraient appeler cela ainsi.


    Ses sourcils s’abaissèrent et je vis un air que je n’avais pas vu depuis des mois, l’air autocritique de l’artiste.


    — Ce ne sont que des esquisses sur lesquelles je travaille, dit-elle en essayant de glisser son carnet à dessin sur le siège à côté d’elle, mais je déposai lourdement ma main sur sa couverture.


    — Je ne t’ai pas vue faire de l’art, à part en classe, depuis…


    Je me rendis compte que je n’avais pas vu Amy pratiquer aucun art, aucun dessin, aucune photographie, depuis qu’elle avait commencé à fréquenter Marvin. Je déglutis péniblement.


    — Pourquoi as-tu cessé de dessiner ? la questionnai-je.


    — Je n’ai pas cessé de dessiner.


    — Je veux dire en dehors des cours d’art. Tu avais l’habitude de dessiner sans arrêt. Parfois, il était difficile de te séparer de ton carnet à dessin.


    Elle parcourut rapidement les alentours, s’assurant que personne d’autre n’écoutait avant de s’approcher.


    — Récemment, j’ai eu de la difficulté à voir de la beauté dans quoi que ce soit. Et si tu n’arrives pas à trouver la beauté de quelque chose, cela ne semble pas valoir la peine d’essayer de la rendre sur papier.


    Je hochai la tête. Après la mort de ma mère, j’avais traversé une période où les mots ne venaient pas. Un écrivain sans mots était comme… comme un artiste privé d’inspiration, compris-je.


    J’avais été si égoïste, si aveugle.


    — Est-ce que je peux y jeter un coup d’œil ? Un jour, Max t’avait emmenée dehors et il ne cessait d’entrer dans la maison pour aller chercher du matériel d’artiste. Il avait affirmé que tu le dessinais, dis-je en roulant des yeux, mais il n’avait rien voulu me montrer.


    — Malin, le gars.


    La main d’Amy glissa sur la couverture jaune de son carnet, son pouce tournant les coins des pages alors qu’elle réfléchissait. Avant Marvin, elle avait été plutôt audacieuse au sujet de son art. Elle ne se souciait pas de qui voyait ses dessins ni quand.


    — Je ne sais pas…, poursuivit-elle. Ce ne sont que des ébauches, très inachevées.


    — Je ne jugerai pas, annonçai-je, levant ma main de la couverture pour la poser sur mon cœur avec tant de sérieux que je crus qu’elle allait éclater de rire.


    — Oh, allez, juge autant que tu veux, grommela-t-elle. Je dois me souvenir que l’art, tout comme l’écriture ou la musique, est totalement subjectif. Ce que moi je crois être grandiose, tu pourrais trouver cela tout à fait nul.


    — Ou unique. C’est le malheur de l’artiste. Comme de souhaiter à quelqu’un une vie intéressante. Allez, donne, dis-je en tendant la main. Je suppose que tout le monde a le droit d’avoir sa propre opinion sur la qualité d’un artiste ou d’un écrivain. N’est-ce pas merveilleux de vivre dans un pays libre ?


    Elle fit glisser son carnet sur la table vers moi, gardant un œil prudent sur les gens attendant en file à la cafétéria, surveillant les mouvements de nos autres amis.


    Sur la première page se trouvait une esquisse au fusain d’un jeune homme aux cheveux foncés et bouclés et aux yeux attentifs qui me fixait. Il avait l’air d’avoir été pris sur le fait en train de réfléchir et de ne pas avoir envie de partager ses pensées. Je le reconnus immédiatement.


    — Max, dis-je, la voix douce et remplie de respect.


    Elle l’avait saisi avec une justesse incroyable, grâce à seulement quelques lignes et taches.


    — Dieu, Amy, poursuivis-je, c’est incroyable.


    Je levai les yeux le temps de la voir rougir et je tournai la page.


    — Oh !


    Je vis Max à nouveau. Cette fois, sans chemise et assoupi sous les rayons du soleil s’infiltrant sous le toit du porche arrière, sa tache de naissance en forme de sabre tracée avec soin sur son omoplate.


    — Est-ce qu’il ronfle ? lui demandai-je.


    Amy baissa les yeux, cherchant quelque chose d’intéressant à étudier sur le stratifié usé de la table.


    — Oui, dit-elle, pensive, réfléchissant à sa comparaison. Il ronfle, mais cela ressemble plus à un ronronnement, conclut-elle avant de rougir davantage.


    Je tournai la page avec précaution. Cette fois, un faon me regardait, figé près d’un fourré cachant probablement sa maison.


    — Génial, m’exclamai-je, étonnée par la clarté du dessin. As-tu exécuté celui-ci à partir d’une photographie ?


    — Non, répondit-elle en soupirant. Max m’a emmenée dans la forêt et m’a dit que nous devrions simplement nous asseoir tranquilles et demeurer silencieux, que des choses remarquables allaient se produire. Je croyais qu’il s’agissait seulement d’une réplique nunuche ! J’ai éclaté de rire en lui expliquant que rien de remarquable ne m’arrivait. Il m’a seulement dit de rester tranquille. Et d’attendre, se souvint-elle en souriant. Dix minutes plus tard, cette petite bête est sortie. C’est le dessin le plus lent que j’ai fait. J’avais tellement peur de l’effrayer. Mais il est resté là, fixant Max, leurs yeux soudés.


    Le pauvre petit faon serait probablement resté là pour toujours, sachant qu’il était observé par le prédateur le plus féroce de sa forêt. Assurément, son instinct lui avait dit que s’enfuir ne lui rapporterait qu’une attention indésirable.


    — Max a un vrai don avec les animaux, dit Amy, la voix teintée d’émerveillement.


    — Je suppose que oui.


    Amy regarda brièvement par-dessus mon épaule.


    Je savais qu’elle surveillait l’arrivée de quelqu’un. Je tournai la page. Encore Max. Sans chemise et étendu sur la causeuse. Je dus soulever les sourcils, car Amy referma brusquement la couverture du carnet, le tira en travers de la table et le mit sur ses cuisses.


    Sophia s’assit, nous observant de sa manière tranquille. En me regardant, elle plissa les yeux et passa sa main quelques centimètres devant sa bouche en me faisant signe.


    Je pris une serviette et m’essuyai la bouche.


    Ses lèvres se froncèrent de frustration et elle répéta son geste avec plus d’emphase.


    Je haussai les épaules et retournai à ma conversation avec Amy.


    — Encore une fois, je te dis : génial !


    — Merci, répondit Amy avec hésitation. Je ne cessais d’essayer de bien le saisir, mais on dirait qu’il devenait flou et changeait… C’est la lumière qui devait être le problème. Un instant il avait des abdos d’enfer et l’instant d’après, ils s’estompaient en un seul muscle solide.


    Je me demandai combien de muscles abdominaux possédait un loup.


    Le plateau de Pietr cliqueta près de moi, un sac rempli principalement de viande — du bœuf haché de la maison — et une boîte de jus provenant de la cafétéria. Comme nous ne faisions plus confiance à la nourriture de l’école provenant du nouveau plan, nous apportions tous nos repas de la maison. Pietr suivait une diète curieuse parce qu’il, avais-je appris, brûlait les choses à des vitesses différentes à cause de son étrange métabolisme. En consommant autant de viande, il était l’exemple parfait du régime pauvre en glucides.


    Sophia jeta un coup d’œil encore une fois vers mes lèvres, puis regarda Pietr, se concentrant sur sa bouche. Ses yeux passèrent de lui à moi pendant un moment.


    Amy s’inclina par-dessus la table, désireuse de terminer notre conversation, mais très consciente de son auditoire grandissant.


    — La chose la plus étrange était, murmura-t-elle, que je n’arrivais pas à bien faire ses yeux. Peu importe ce que je faisais, ils finissaient plus animaux qu’humains.


    Tout à coup, près d’elle, Max déposa son plateau avec précaution à côté du sien.


    — C’est parce que je suis une vraie bête séduisante.


    Pendant un instant, elle ressembla au faon de son dessin, trop étonnée pour bouger. Puis, elle rougit intensément et du lait faillit jaillir de mon nez.


    Pietr lança son papier d’emballage vers son frère en guise de protestation silencieuse.


    Sentant toujours le regard de Sophia sur moi, je me levai et la regardai.


    — Allez, tu connais la routine. Direction la salle de bain des filles.


    Avec hésitation, elle me suivit et se tint en silence près du lavabo pendant que j’inspectais les cabinets.


    Je lui jetai un coup d’œil dans le miroir.


    — Bon, alors quel est le problème avec mes lèvres ?


    Elle ourla ses propres lèvres sur ses dents, se démenant comme je l’avais si souvent fait par le passé, à la recherche des bons mots.


    — Tu sais que ma vision est bizarre.


    — On peut dire ça ; tu vois des fantômes et des traces d’énergie.


    — Oh. Tu savais à propos de cette dernière chose aussi ?


    — C’est logique, en quelque sorte. Alors…, demandai-je tandis que mes sourcils se joignaient. Vois-tu quelque chose d’autre en ce moment ?


    Ses yeux me parcoururent, un coin de sa bouche se tordant.


    — Des auras, peut-être ? Je n’en connais pas suffisamment sur le sujet. Si ce sont des auras, ne devrais-je pas voir des couleurs entourer les gens ? Jusqu’à il y a quelques minutes, on aurait dit que tu avais des traînées de rouge à lèvres partout sur ta bouche. Quand j’ai vu Pietr, il avait la même chose étrange…


    Elle me regarda en plissant des yeux.


    — C’est en train de s’estomper…, conclut-elle.


    Mes mains se plaquèrent sur ma bouche et mes yeux s’écarquillèrent, alors que je songeais à la rapide séance de pelotage que j’avais eue avec Pietr juste avant le repas. Il y avait certainement eu beaucoup de lèvres se traînant sur d’autres lèvres.


    — Est-ce que tu manges encore les repas de l’école tous les jours ? lui demandai-je, ma question assourdie par mes mains.


    — Bien sûr. Apporter son repas est tellement démodé.


    — D’accord, mais apporte ton repas, fais-moi confiance. Tu commences à voir, euh, des traces d’énergie comme des auras. Tu vois d’abord où elles se sont touchées.


    — Quoi ? s’exclama-t-elle, les sourcils baissés. Oh. Dégueu ! Vous ne pourriez pas essayer de ne pas toujours avoir vos lèvres l’un sur l’autre ? demanda-t-elle en se frottant le front. Ce n’est pas un don socialement acceptable, ça, de voir où les gens se sont touchés. Je vais me faire une réputation pas possible à regarder les gens bouche bée…


    J’enveloppai mon bras autour de ses épaules.


    — Écoute. J’ai beaucoup de choses à m’occuper en ce moment. Mais dès que les choses se tassent, nous trouverons une solution pour atténuer tes visions. La dernière chose que je veux, c’est bien que tu sois socialement inacceptable, la taquinai-je.


    — Ouais. Tu as le monopole là-dessus, grâce à ta volonté d’aider Sarah et de te battre avec Jenny et Macie. Je ne voudrais pas te voler ton titre de paria de l’école.


    — Merci, Soph. Je suis heureuse d’être de retour à l’école afin d’être ta source d’amusement.


    — Les choses ne sont pas aussi excitantes quand tu n’es pas là, admit-elle.


    Jessie


    Nous venions à peine de descendre de l’autobus et d’entrer dans la maison après l’école que Max était déjà au téléphone avec Amy pour savoir comment elle allait. Il apporta le téléphone à l’étage, ne se souciant pas que des agents écoutent la ligne fixe des Rusakova. Cela amusait beaucoup Max de savoir que des gens l’écoutaient en train de flirter avec sa copine ; les oreilles des agents devaient brûler en les entendant parler.


    C’était assez prodigieux à voir : Maximilian Rusakova, le joueur, être romantique.


    J’appelai papa sur le portable spécial d’Alexi et lui expliquai que les tests d’Alexi démontraient que le sang d’Annabelle Lee comportait plusieurs des propriétés de mon sang. S’il le voulait, nous pouvions trouver un endroit pour elle aussi, jusqu’à ce que les choses s’arrangent.


    Papa m’expliqua que Wanda allait venir à la maison et qu’entre eux deux, Annabelle Lee serait en sécurité.


    — Mais elle va poser des questions difficiles, dit-il. Particulièrement au sujet de Wanda passant plus de temps ici. Crois-tu que nous devrions…


    — Devrait quoi, papa ? Lui dire la vérité ?


    L’autre bout de la ligne demeura silencieux.


    — Elle est aussi maligne qu’un singe.


    — Qu’est-ce que cette expression peut bien vouloir dire ? demandai-je. Non, n’essaie pas de l’expliquer. D’accord. Je vais te téléphoner après le dîner. Tu pourras l’amener ici pour la nuit et je lui parlerai.


    — Bien. Wanda et moi allons préparer la maison, au cas où des ennuis viendraient par ici.


    — Papa ?


    — Ouais ?


    — À quel point connais-tu Wanda ?


    — Suffisamment pour savoir que je tiens un taureau par les cornes.


    Je souris.


    — Sois prudent. Je t’aime.


    Après le repas, les choses suivirent leur cours, et tout semblait incroyablement normal et calme à la maison des Rusakova. Même « oncle » Dmitri était silencieux et d’autres cadeaux tardifs arrivaient encore afin de mieux équiper l’armée de mafieux que Dmitri ferait venir.


    Pietr me regarda avec nostalgie en se levant de table.


    Dmitri grogna en le regardant.


    — Tu as besoin d’exercice, d’entraînement. Dehors.


    Pietr hocha la tête. Cela lui donnerait la chance d’évacuer un peu de frustration et allait probablement garder les capacités de vision de Derek concentrées à l’intérieur, sur moi, plutôt que de lui faire comprendre à quelle vitesse les aptitudes de Pietr s’amélioraient.


    J’agrippai mon cartable que j’avais suspendu au dossier de ma chaise.


    — Avant que vous partiez tous les trois, dis-je en regardant Max, Cat et Alexi, j’ai besoin d’aide pour un devoir.


    Je me tournai vers Dmitri.


    — Oncle Dmitri, dis-je en utilisant le terme que les Rusakova avaient suggéré afin de sauvegarder les apparences, tu peux y aller. Quand tu veux.


    Il m’observa et se leva.


    — J’ai besoin de connaître des choses sur Pietr avant son arrivée à Junction. Comment il était.


    Dmitri se rassit.


    — Oh. Excellent. Tu restes.


    — Demande à Pietr, suggéra Max.


    — Il refuse de parler. Je crois qu’il veut que je travaille pour obtenir ce que je veux. Je cherche des moments qui le définissent venant de sa jeunesse, des choses qui, selon vous, font de lui ce qu’il est maintenant.


    Ils se regardèrent pendant un moment.


    — L’incendie, dit Max.


    Ils hochèrent la tête et Alexi commença.


    — Peu de temps après que Pietr eut eu treize ans et eut obtenu son ouïe, il y a eu un incendie dans le quartier. Pietr se trouvait à la maison en train de lire lorsque les camions de pompiers sont passés. Comme la plupart des gens, il les a suivis, étonné par la vue des flammes dévorant la maison. Les pompiers se sont précipités à l’intérieur, sauvant plusieurs jeunes…


    — Une fille donnait une fête. Pas de parents, expliqua Cat.


    Alexi poursuivit.


    — Ils pensaient qu’ils avaient sorti tout le monde. Mais Pietr, dit Alexi en souriant de fierté, avait entendu quelqu’un d’autre à l’intérieur. Il a convaincu les pompiers de retourner à l’intérieur une autre fois.


    — Et ils ont trouvé un autre jeune, dit Max. Ce petit camé, quel était son nom ?


    Cat lui lança un regard désapprobateur.


    — Quelle importance ? L’essentiel est que Pietr a aidé à sauver une vie. Grâce à ses habiletés spéciales.


    — Il n’a reçu aucun mérite pour cela, souligna Max. C’est le gars qui est sorti de la maison avec le jeune qui l’a eu.


    — Mais cela n’a pas dérangé Pietr, clarifia Alexi. Parce que lui savait ce qu’il avait fait. Il était fier de ce qu’il était en train de devenir.


    Il y eut une longue pause pendant laquelle tout le monde évita de regarder quiconque. Nous pensions tous à la même chose, c’est-à-dire que Pietr avait un jour voulu être la chose contre laquelle il se battait maintenant si fort.


    Cat finit par briser le silence.


    — Il était très populaire, dit-elle doucement. Il a toujours été beau, mais il semblait y avoir comme une sorte de lumière intérieure qui brillait en Pietr, quelque chose le rendant spécial. Nous avons dû lui mettre le collier rapidement, ajouta-t-elle en touchant son cou, à l’endroit où les garçons portaient un collier spécial en argent. Les filles ont commencé à lui faire des avances à un jeune âge, expliqua Cat avec répugnance. Il ne comprenait pas, aucun de nous ne comprenait.


    — Peut-être était-ce l’aspect alpha qui se faisait sentir précocement ? demanda Dmitri.


    J’avais presque oublié qu’il était encore là, s’imposant.


    Alexi haussa les épaules.


    — Est-ce que cela te rend fier de tenir la laisse d’un tel alpha aujourd’hui ?


    Dmitri fusilla Alexi du regard.


    — Il pourrait être un homme bien pire que moi.


    — Donc, il a eu rapidement des problèmes avec les filles ? questionnai-je Cat.


    — Il a fait paraître Max comme insignifiant pendant un moment, répliqua Cat.


    — Dur pour l’ego, ricana Max.


    — Vous souvenez-vous de Rachel ? demanda Alexi aux autres. Je crois qu’elle avait, quoi ? Avaient-ils quatorze ans ? Ils étaient en première.


    Cat hocha la tête.


    — Cela s’est mal passé, se souvint-elle.


    — Mais si l’on parle de moments le définissant…


    Cat raconta l’histoire.


    — Rachel avait un chat qu’elle aimait beaucoup. Elle le gardait à l’intérieur, à l’abri des chiens du quartier. Il était très aimé.


    — Gâté, spécifia Max.


    — La relation de Pietr et Rachel se…, poursuivit Cat en me regardant prudemment. Se réchauffait. Ils se fréquentaient de manière régulière depuis quelques mois. Ils étaient fréquemment ensemble, se tenaient les mains, s’embrassaient…


    — Se pelotaient.


    Encore une fois, Cat jaugea mon expression. Je demeurai parfaitement immobile, à part le fait que je hochais la tête. Pietr était encore vierge, selon son propre aveu, alors je savais que les choses ne s’étaient pas trop échauffées avec cette Rachel, mais à l’idée qu’il ait pu caresser quelqu’un d’autre… mon ventre se serra un peu.


    « C’est le passé, me rappelai-je. Ce n’est qu’une partie de son passé. »


    — Il l’aimait probablement, ajouta Max, essayant d’excuser les explorations passées de Pietr.


    — Nyet, grommela Pietr, nous faisant tous sursauter.


    Il se tenait dans l’embrasure de la porte, appuyé contre le chambranle. Ses yeux se fixèrent aux miens.


    — Je ne l’aimais pas, expliqua-t-il, mais j’étais fou d’elle.


    — Elle était très jolie, dit Max en guise de réconfort.


    Pietr haussa les épaules.


    — Un soir, au pire de l’hiver, elle m’a téléphoné, paniquée. Le chat était sorti et avait disparu. Sans griffes et avec de mauvaises dents, il ne serait pas à la hauteur devant les chiens du quartier, et on attendait encore de la neige. Rachel était désespérée. Elle voulait mon aide.


    Il haussa de nouveau les épaules.


    — Ses parents étaient sortis et elle n’avait personne pour l’aider à chercher son chat. Je voulais l’aider. Peut-être voulais-je qu’elle ait une raison d’être reconnaissante…


    Il secoua la tête, chassant de sa tête ses souvenirs.


    — Je me suis rendu à sa maison. C’était un endroit très propre, tout était soigné et ordonné. Rien n’indiquait qu’un chat habitait là, par ce qu’on sentait ou voyait. Rachel était déjà sortie pour explorer la neige et était rentrée sans succès. Elle pleurait.


    Il baissa les yeux vers le plancher entre nous.


    — Je voulais…


    — Tu voulais être son héros, dis-je en souriant.


    — J’avais déjà été un héros, alors pourquoi pas à nouveau ? Cela semblait tellement une petite chose que de trouver la piste d’un chat. Elle a essayé de me tirer dehors vers la cour arrière pour commencer les recherches… Je me suis dégagé et suis allé vers l’arbre à chat situé dans un coin de la cuisine. J’ai essayé de ne pas être trop évident, mais sa mère avait passé la serpillière et l’aspirateur et il y avait tant de désinfectant dans l’air…


    — Elle t’a vu sentir l’arbre à chat.


    — Da. Je crois que oui, répondit Pietr en se frottant les yeux. Nous nous sommes lancés dans la neige, sa main dans la mienne. Je l’ai traînée partout. Parfois, elle se butait, pointait vers de petites traces, des pistes qui étaient froides depuis longtemps, je le savais. Et je l’ai tirée plus loin. Je l’ai vue me fixer, fixer mon nez et mes narines dilatées. J’aurais dû comprendre. L’expression de son visage… Mais j’ai continué. J’ai trouvé le chat. Vivant et effrayé. J’ai même fait déguerpir les chiens qui creusaient l’endroit où il s’était caché.


    — En grondant, fit remarquer Max.


    — Da, ce n’était pas mon meilleur coup, dit Pietr. Je n’ai pas pu transporter le chat. Il ne m’a pas laissé. Mais j’ai sauvé la petite bête au nez retroussé, conclut-il, sans aucune marque de fierté dans la voix, aucun sentiment de réussite teintant son ton.


    Je tendis la main et touchai son bras.


    — Tu as été son héros.


    — Nyet. Les héros ne se font pas plaquer pour avoir ébranlé leur petite amie, affirma-t-il. Nous étions à peine de retour dans la maison que je me suis penché pour l’embrasser et elle m’a largué. Sur-le-champ. Elle m’a traité de monstre et m’a jeté dehors.


    — Oh, Pietr, murmurai-je. Je suis désolée.


    Il haussa les épaules.


    — Et le lendemain ? ajouta Cat en le bousculant gentiment.


    Il la regarda furieusement.


    — Merci de me le rappeler. Da. Le lendemain, à l’école, je n’avais tout à coup plus d’amis. Elle a inventé une raison expliquant pourquoi nous n’étions plus ensemble, la vérité étant trop étrange. Elle a dit que j’avais été trop… insistant.


    Il détourna le regard, encore blessé par ce mensonge.


    — Il n’a pas réussi à avoir de rendez-vous amoureux pour les deux bals suivants, affirma Max.


    — J’ai fini par laisser mon collier dans mon casier en désespoir de cause.


    Cat siffla.


    — Pas vrai…


    Elle laissa échapper une longue respiration quand il hocha la tête.


    — Est-ce que c’est ainsi que…


    — Da, c’est ainsi que j’ai fini avec Sonja au bal du printemps.


    — Chien ! déclara Cat. Max lui courait après !


    Pietr sourit malicieusement.


    — Mon ego était au plus bas, mais je ne pouvais pas endurer de voir Max prendre son essor si rapidement.


    — Ne te sens pas coupable, dit Dmitri. Ce n’est qu’une autre caractéristique de l’alpha. Le besoin de dominer.


    Pietr lui jeta un coup d’œil.


    — Tu es trop rapide à épouser les côtés les plus dangereux de notre comportement, dit-il. Toi et Jess avez plus en commun que tu le crois.


    Puis, il regarda avec insistance mes cahiers et mon crayon et quitta la pièce.


    Jessie


    — Hé, Max, je voulais seulement…


    Je me figeai dans l’embrasure de la chambre de Max. Il se figea aussi, un dessin et des punaises dans les mains, surpris juste au moment où il allait le suspendre au mur. Avec une douzaine d’autres dessins.


    D’Amy.


    — Ouah, chuchotai-je. Maaax.


    Il inclina la tête, laissant tomber ses mains et dissimulant le dessin derrière son dos.


    — Est-ce que tu…


    — Ouais.


    Je parcourus la chambre.


    — Max. C’est vraiment bon. Enfin, je veux dire, réellement, sérieusement…


    Il s’esquiva alors que je tendais la main pour saisir celui derrière son dos.


    — Allez. Laisse-moi voir, laisse-moi voir, laisse-moi voir, dis-je en bondissant jusqu’à ce qu’il sourît.


    — D’accord, lâcha-t-il à contrecoeur, glissant lentement le dessin devant moi.


    — Ouah.


    Amy, dans son costume d’Halloween de Petit Chaperon rouge, me regarda dans une pause classique de mannequin. Elle était absolument éblouissante et presque vivante.


    — Eh ben, flûte. Tu l’as vraiment bien capturée.


    Son sourire s’élargit en un rictus idiot.


    — C’est à ce moment qu’elle m’a capturé moi.


    Il ricana.


    J’examinai les dessins accrochés au mur.


    — Génial. Enfin, Amy est une bonne étudiante en art, étudiera en art et créera de magnifiques peintures, mais ça… voilà des illustrations prêtes pour des livres.


    — Je vais prendre cela comme un compliment.


    — C’est exactement ce que c’est, affirmai-je fermement. Alors, que dit Amy de tout cela ? demandai-je en lui rendant le Petit Chaperon rouge pour finir mon exploration de la chambre.


    — Rien.


    — Quoi ?


    — Elle n’est pas au courant.


    — Elle n’est pas au courant ?


    — Nyet. Je fais cela quand nous ne sommes pas ensemble. Je n’aurais pas le courage de la dessiner devant elle. C’est elle l’artiste. Moi, je gribouille.


    — Pfff. Elle serait tellement flattée…


    — Et gênée.


    — Quoi ? Pourquoi ?


    — Elle ne se voit pas ainsi. Elle ne pense pas qu’elle est canon. Ne se rend pas compte qu’elle est magnifique.


    — C’est une affection commune chez les filles, murmurai-je. Heureusement, si vous, les garçons, jouez bien vos cartes, c’est absolument guérissable. Montre-lui. Parfois, nous devons nous voir à travers les yeux des autres avant de pouvoir imaginer que nous pouvons être plus que ce que nous croyons mériter.


    — Pourquoi es-tu venue ici ?


    — Je voulais te remercier.


    — Pour quoi ?


    — Deux choses. D’avoir essayé d’expliquer le passé de Pietr avec une autre fille, ce qui était amusant. Seul un bon frère essayerait de le protéger de la sorte.


    — Il n’était qu’un jeune idiot.


    Je haussai les épaules.


    — Comme nous tous. Et je voulais te remercier pour Amy.


    Il jeta un bref coup d’œil vers le mur d’images et baissa les yeux vers celle dans ses mains.


    — Tu es exactement le genre de gars dont elle a besoin en ce moment, confirmai-je. Tu fais de ton mieux. Tu la soutiens et tu la protèges. Je t’avais bien dit que tu deviendrais un héros.


    — Je n’en suis pas encore là, admit-il.


    — Laisse-toi le temps.


     

  


  
    CHAPITRE 20


    Jessie


    Je retrouvai Pietr dehors quelques minutes plus tard en train de travailler lentement sur une sorte de kata, un mélange d’arts martiaux et de danse. Il volait plus qu’il ne bougeait en donnant ses coups, testant son équilibre et cherchant à parfaire la maîtrise de son corps. En l’observant, j’oubliai presque la raison pour laquelle je me trouvais là, mais il m’aperçut au cours d’une combinaison soudaine de pivotement, de coup de pied et de coup de poing et s’arrêta.


    — Da ? dit-il en levant un de ses sourcils.


    Je tapai dans mes mains à deux reprises en lançant :


    — C’est l’heure de jouer ton rôle d’alpha !


    Il s’avança vers l’escalier et leva les yeux vers moi.


    — Tu es demandé à l’intérieur. Immédiatement. Mon père devrait arriver sous peu avec Annabelle Lee.


    Il inclina la tête, le regard interrogateur.


    Je plaçai mes mains sur mes hanches.


    — Tu vas devoir lui montrer…


    Je parcourus la cour des yeux — quelle chance y avait-il qu’un voisin entende et si cela se produisait, y avait-il encore des choses jugées étranges à Junction ?


    — … tes prouesses.


    Il grogna.


    Je soufflai d’exaspération.


    — Pas ces prouesses-là. À qui est-ce que je parle ? Pietr ou Max ?


    Il monta les marches afin de se trouver près de moi. J’aspirai le parfum de Pietr, légèrement moite de s’être entraîné, et eus soudainement l’esprit embrouillé.


    — Est-ce que tu veux que je…


    Il fit un rapide geste théâtral, comme s’il se déshabillait.


    Je commençai à hocher la tête avant de me souvenir à quoi j’acquiesçai.


    — Euh. Non.


    Je secouai énergiquement la tête, essayant de chasser l’image de Pietr nu de ma tête.


    — Annabelle Lee, lui rappelai-je.


    « Concentre-toi, Jess », me dis-je.


    — Elle n’a que douze ans, poursuivis-je à l’intention de Pietr. Inutile qu’elle voie tout cela. Si tu veux lui montrer d’une manière moins dénudée, c’est parfait.


    Il me fixa.


    — Comme la tête de loup-garou ou transformer tes mains en pattes. Mais rien qui nécessite un effeuillement au sud de l’équateur.


    À l’intérieur, Alexi rit tandis qu’il traversait la porte pour se rendre sur le porche.


    Pietr et moi rougîmes de la même teinte et entrâmes pour dire à ma petite sœur que le garçon que je fréquentais, le garçon qui nous avait aidés à la retrouver lorsque nous avions été brièvement séparés à la foire, des mois auparavant, était un loup-garou.


    Ma normalité.


    Jessie


    — D’accord, lança Annabelle Lee, boudeuse, je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que je ne peux pas rester à la maison ce soir ? Avec papa et mes livres ?


    — Eh bien, il y a pas mal de choses étranges qui se passent, commençai-je à expliquer.


    — Papa m’a déjà dit cela. Viens-en au fait. Il a dit que tu avais quelque chose que je devais voir pour y croire.


    Je hochai la tête.


    — Qu’a-t-il dit d’autre ?


    — Que même voir ne nous fait pas toujours croire. Et que tout est sens dessus dessous à cause de ton lien avec les Rusakova.


    Pietr blêmit.


    Je lui étreignis la main.


    — C’est à toi.


    — C’est à cause de nous, acquiesça-t-il tristement. Nous avons un étrange passé…


    — Oh, allez, ça suffit.


    Je repoussai Pietr et regardai ma petite sœur. Tu veux qu’on en vienne au fait ?


    Elle hocha la tête.


    — Super. Pietr et Max sont des loups-garous conçus génétiquement, un résultat d’expériences de la Guerre froide. Cat en était un elle aussi, mais mon sang, comme le tien, probablement, est une composante capitale de la cure. Alexi est adopté.


    Je balayai l’air de ma main.


    — Ça va, jusque-là ?


    Annabelle Lee commença à hocher la tête, puis modifia son geste qui se transforma en un « non ».


    — Sois patiente encore quelques instants, répliquai-je. Une compagnie, qui est possiblement ou pas affiliée à la CIA, veut les loups-garous comme chiens soldats. La mafia russe les veut aussi, pour exécuter un plan afin d’éventuellement renverser le gouvernement russe. Je sais, je sais. Cela ressemble à une intrigue stupide créée par une ménagère s’imaginant auteure. Mais tu connais l’expression « la vérité dépasse la fiction » ? En plein dans le mille. Et parce que nous pouvons empêcher les loups-garous d’être des loups-garous, les deux groupes nous veulent mortes.


    Annabelle Lee me regarda en clignant des yeux.


    — C’est incroyable.


    Elle tourna la tête vers son sac à dos, son oreiller et son lapin en peluche sur le sol près d’elle.


    — Je ne suis pas idiote. Je sais ce qui se passe vraiment.


    — D’aaaacord. Éclaire-moi.


    — Papa et Wanda veulent être seuls pour une soirée, sans mes regards indiscrets et mon « attitude remplie de jugements », expliqua-t-elle en encadrant ses derniers mots de signes de guillemets avant de se recroiser les bras.


    — Ouah.


    — Je ne suis pas jeune au point de ne pas savoir ce qui se passe entre un homme et une femme, annonça-t-elle. Je sais.


    — Ah oui, voyez-vous ça ?


    — Ils nous enseignent la sexualité en sixième année. Pas que cela ait empêché Susie Harrolsen de se faire engrosser en secondaire 1.


    Je clignai des yeux.


    — Pietr, lançai-je. Déshabille-toi. Maintenant.


    Il me fixa, étonné par mon changement soudain d’attitude.


    — Si ma chère sœur croit qu’elle a tant d’expérience et qu’elle comprend tout ce qui se passe entre un homme et une femme, et croit que cela se passe entre notre père et Wanda… Eh bien, aussi bien lui offrir le grand jeu.


    Pietr commença à enlever ses vêtements, son t-shirt en premier, et Annabelle Lee se mit à rougir.


    Les mains de Pietr descendirent vers son jean, ses yeux rivés sur moi.


    Annabelle Lee se mit à suffoquer, ses mains se posant sur ses yeux.


    J’arrêtai Pietr avant même qu’il défasse son pantalon et m’avançai pour ôter les mains que ma petite sœur avait posées sur son visage.


    — Ne me lance pas des trucs comme « je suis suffisamment vieille pour tout comprendre », l’avertis-je doucement. Je veux que tu demeures jeune aussi longtemps que possible. Alors, pardonne-moi de t’avoir prise au mot. Merci, Pietr. Retour au plan A.


    Les yeux de Pietr commencèrent à luire et la bouche et les yeux d’Annabelle Lee s’ouvrirent alors que le bruit des articulations bougeant et glissant et d’os changeant se faisait entendre, le visage de Pietr s’allongeant et se déformant en une lourde tête de loup.


    Annabelle Lee cria et Pietr se retransforma aussitôt, clignant des yeux afin de clarifier sa vue.


    Je caressai le bras de Pietr et fis le tour de la table pour étreindre Annabelle Lee.


    — Tu vois, la calmai-je en enroulant mon bras autour de ses épaules. C’est Pietr. Seulement Pietr.


    Le choc sur son visage embarrassa tant Pietr qu’il détourna le regard.


    — C’est un monstre ?


    — Non. Il n’est pas un monstre. Il est un loup-garou. Un oborot. Mais plus que cela, il est Pietr. Seulement Pietr.


    Je caressai les cheveux de ma sœur.


    — Parfois, il se transforme et porte une magnifique peau de loup et rôde dans la nuit. Mais il est toujours Pietr. Mon Pietr.


    Il me regarda, timide et reconnaissant à la fois, les yeux remplis d’une loyauté que je ne pensais jamais me voir offrir par quiconque.


    — N’est-il pas incroyable ? murmurai-je, mes yeux soutenant ceux de Pietr pendant un instant.


    Annabelle Lee hocha la tête, muette d’émerveillement.


    — Pietr, approuva-t-elle, retrouvant enfin sa voix, tu es incroyable.


    Son visage redevint brièvement sérieux.


    — Fais-le encore ! commanda-t-elle en tapant dans ses mains.


    Ce qu’il fit, riant à son acceptation enthousiaste.


    Mon alpha.


    Jessie


    Je mis un terme à l’étrange nouvelle sensation que semblait être le spectacle de « mon petit copain est un loup-garou ». Pietr avait exécuté une transformation de mains à pattes, arrêtant à l’étape étrange d’entre-deux, la tête de loup, le visage de loup… Un répertoire entier. Et Annabelle Lee s’était extasiée devant lui chaque fois.


    Je ne voulais pas enlever cela à Pietr — le fait d’être ce qu’il était véritablement était remarquable —, mais au plus profond de moi, une nouvelle inquiétude me rongeait. Et si le fait d’être accepté pour cette partie spéciale lui donnait une raison de plus pour hésiter à prendre la cure ? S’il pouvait être aimé pour l’oborot qu’il était censé être, même brièvement, est-ce que cela pourrait être suffisant pour qu’il décide qu’une courte vie de vérité était mieux qu’une longue vie à nier ses origines ?


    — Allez, c’est assez, annonçai-je.


    Annabelle Lee serra étroitement Pietr et lui confessa :


    — C’est beaucoup plus chouette que le dernier roman gothique que j’ai lu ! Oh, dit-elle en se tournant vers moi et en tirant quelque chose de sa poche. L’avocat a récupéré les choses qu’ils t’avaient prises lors de ton enregistrement à la réception. Tiens.


    Elle me remit le pendentif netsuke de lapin.


    Je mis le pendentif, amenai Annabelle Lee au sous-sol, lui souhaitai bonne nuit et me demandai brièvement si son intuition au sujet de papa et Wanda était exacte. Je frissonnai à cette pensée. Non pas que je ne voulais pas que papa soit heureux, mais parce que c’était Wanda. Wanda l’étrange, la dangereuse, la femme avec un passé que je ne connaissais pas encore.


    Même si tout le monde faisait de son mieux pour me protéger tout en se protégeant, je faisais aussi de mon mieux pour les protéger.


    En remontant l’escalier avec mes notes pour mon éloge entre les mains, je me rendis compte que même si j’étais déjà amoureuse de Pietr, en réfléchissant à tout ce que sa famille m’avait raconté sur son passé et la manière dont il avait de si bonne grâce montré à ma sœur ce qu’il était afin d’aider ma famille, je retombai amoureuse de lui ce soir-là.


    Profondément.


    Il y avait déjà eu suffisamment de temps pour la réflexion et la recherche. Je devais être en mesure d’aider à mieux protéger les gens que j’aimais.


    Alexi


    Quand j’entendis le coup à la porte de ma chambre, je ne m’attendais pas à y trouver Jessie. Elle se tenait dans le couloir, les mains sur les hanches, le dos droit et le menton haut ; tout dans son langage corporel m’indiquait que je ne pourrais pas refuser sa demande d’entrer.


    — J’ai besoin de ton aide pour quelque chose, dit-elle, ses mots aussi fermes que son port.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — J’ai besoin que tu m’enseignes des manœuvres. De combat.


    — Je ne suis pas un expert. Tu auras une arme. Ou trois, ajoutai-je en souriant.


    — Je pourrais être désarmée.


    J’ouvris la bouche pour argumenter.


    — Même si je garde une poigne détendue, dit-elle, terminant la pensée que je m’apprêtais à formuler. Les armes s’enrayent aussi. Et viennent à court de munitions. Mais les corps…


    Ses yeux se brouillèrent et je me demandai si elle pensait à quel point Pietr avait poussé son propre corps pour la préserver de l’asile.


    — Les corps ne cèdent qu’arrivés à la fin, conclut-elle.


    Je hochai la tête, remarquant son expression sinistre et sa mâchoire déterminée.


    — Demande à Pietr ou à Max de t’enseigner. Ils ont toujours été plus rapides et plus agiles. Même Cat est une option.


    — Je ne veux pas télégraphier accidentellement ce que Pietr peut faire en le regardant trop en action. Et Cat ? Je crois que je la frustrerais. Max fonce à travers une bagarre. Ses méthodes demandent plus de bras et une puissance de colosse. Mais toi… tu peux enseigner les techniques à un simple humain parce que tu as toujours été un simple humain. Et pourtant, tu étais un oborot crédible quand cela importait, finit-elle avant de me lancer un clin d’œil. Tu as du talent.


    Je la considérai des pieds à la tête, réfléchissant. Elle n’était certainement pas une fleur frêle qui ne pouvait pas endurer un peu d’entraînement. Elle était forte, car elle avait déplacé du foin et des sacs de grains, et était agile, grâce à ses compétitions équestres. Elle avait une vive concentration, lorsque nécessaire ; la seule manière de réussir lors de compétitions de tir.


    — Si je t’enseigne quoi que ce soit, je vais le faire à ma façon. Et seulement les techniques qui, selon moi, seront à ton avantage.


    Elle sourit.


    — Je suis tout à fait à l’aise de me battre à la déloyale, si cela nous aide.


    Je me levai.


    — Là, tu parles !


    — Aux grands maux, commença-t-elle en me suivant dehors.


    Je souris.


    — Les grands moyens, acquiesçai-je, n’attendant que le moment où ses chaussures touchaient la pelouse de notre cour arrière pour me projeter sur elle.


    — Merde ! lâcha-t-elle lorsque je la jetai sur le sol.


    Je m’écartai, m’agenouillai près de ses jambes et baissai les yeux vers elle, reprenant mon souffle en même temps qu’elle.


    — Première leçon ? Attends-toi à l’inattendu.


    Elle hocha la tête et son genou glissa vers mon entre-jambes tandis que ses lèvres se tordaient en un sourire.


    — Deuxième leçon ?


    Je grimaçai à sa menace.


    — Être conscient des points faibles de son adversaire. Bien.


    Je la félicitai, me roulant pour me remettre debout. Je tendis la main vers elle.


    Je la tirai sur ses pieds, nous fis tourner d’un demi-pas afin d’affaiblir sa posture et la refis tomber, balayant ses pieds sous elle, puis je me mis à califourchon sur sa poitrine, cette fois.


    — Troisième ? Ne fais jamais confiance à personne lors d’un combat.


    Je bondis d’elle et elle attrapa mon pied et me propulsa à terre, mes fesses heurtant le sol.


    — D’accord, d’accord, dis-je en riant. Temps mort. Nous pourrions nous battre pendant des heures et tu n’apprendrais que très peu de choses, à part des réactions de base.


    Je repris mon souffle et toussai.


    — Maudites cigarettes.


    Jessie se remit sur ses pieds et secoua son genou.


    — Très bien. Montre-moi comment rester sur mes pieds.


    — Da. Bien. Nous commencerons par ça. Élargis ta posture, les pieds et les épaules à la même largeur.


    — Comme pour le tir sur cible, se rendit-elle compte.


    — Bien, bien. Maintenant, plie légèrement les genoux et baisse ton centre de gravité…


    Jessie


    — J’aimerais que tu lises ceci, ô éditrice, chuchota Pietr, arrivant silencieusement derrière moi dans le salon.


    Je me tournai pour lui faire face, les mains encore humides après m’être lavée à la suite de mon entraînement avec Alexi. J’étais courbaturée. Épuisée.


    Probablement couverte de bleus. Mais j’avais appris quelques petits trucs que je ne connaissais pas, alors j’inscrivais l’expérience comme une réussite.


    Je pris la feuille qu’il me tendait sans le regarder. Quand je me trouvais aussi près de Pietr, il n’y avait rien d’autre que je voulais regarder à part lui.


    — Qu’est-ce que je cherche ? demandai-je en me mettant en mode correctrice. Orthographe, faits ? Style ? Fluidité ?


    — Exactitude.


    — Va pour l’exactitude, annonçai-je, pensant à un coup avec lequel je pourrais surprendre Alexi.


    Il s’avança et retira quelque chose de mes cheveux.


    — Qu’est-ce ? s’exclama-t-il en tenant la feuille morte devant moi.


    — J’ai dû la ramasser en me roulant avec Alexi dans la cour arrière, expliquai-je avant de cligner des yeux et de le regarder. C’est mal sorti.


    Il hocha la tête, les sourcils interrogateurs. Attendant.


    — J’essaie d’apprendre quelques trucs de ton frère plus expérimenté afin d’être prête pour notre événement important.


    Son expression ne changea pas.


    — Ouais. Pas vraiment mieux ? dis-je en riant.


    « Notre événement important » pouvait vouloir dire deux choses totalement différentes pour Pietr.


    — Laisse-moi t’expliquer cela d’autres manières qui pourraient t’induire en erreur : Alexi m’enseigne des manœuvres. Il a tenté de me choper. Il m’a fait prendre des positions que je n’avais jamais essayées…, lâchai-je en ricanant, ne pouvant m’en empêcher.


    Un muscle près de l’œil de Pietr se mit à tressauter.


    — Il m’enseigne à me battre ! m’esclaffai-je en agrippant ses poignets.


    Il roula des yeux et grogna.


    — Toi, murmura-t-il, une éditrice de journal scolaire.


    — Hé l’ami, commençai-je avec un grand sourire, éditer signifie que nous avons le temps d’améliorer les mots. À la base, nous avons le droit d’être plutôt brutaux.


    Il sourit, me déposa un baiser sur le front et s’éloigna, me laissant seule avec la feuille de papier.


    — Un éloge funèbre pour Jess Gillmansen, lus-je à voix haute.


    Oh. Notre devoir de psychologie. Je m’enfonçai dans la causeuse, tirant mes genoux sous moi.


    Jess Gillmansen a consacré sa vie à enrichir celle des autres. Amie des égarés et des monstres, elle acceptait tout le monde avec un abandon gracieux et les a aimés bien au-delà de ce qu’ils méritaient ou rêvaient. Amie véritable au pardon fougueux, elle a fait jaillir l’homme en moi afin qu’il puisse faire face au monstre que je craignais et m’a aidé à devenir le meilleur de ce que je suis. Je la suivrais en enfer aller-retour pour la protéger et lui faire savoir combien elle est aimée. Maintenant et à tout jamais.


    Mes mains tremblaient quand je déposai la feuille sur mes genoux.


    — Pietr ?


    Il était là, les yeux assombris par l’inquiétude.


    — Je…


    — Ne pense même pas à t’excuser. C’est parfait, mieux que ce à quoi je m’attendais. Tu me donnes beaucoup de mérite.


    Il fixa le plancher, évaluant la distance nous séparant. J’avançai la main pour prendre la sienne.


    — Tu en vaux la peine.


    — Même si tu m’as fait faire des recherches sur ton enfance, il semble que de ton côté, tu sois devenu sensible et sentimental pour mon éloge.


    — Je voulais qu’il soit terminé avant…


    Il n’eut pas besoin de poursuivre. Je compris. Avant le gros combat. Régler les derniers détails, dire tout ce qu’il y avait à dire, car qui en connaissait l’issue ?


    — Tout va bien se passer, dis-je.


    Je le tirai vers la causeuse, l’attirai près de moi, me blottis contre lui et m’assoupis.


    Avant d’entendre la chaise du coin bouger, je ne m’étais pas rendu compte que j’avais été déplacée. Je me réveillai, un doux oreiller sous ma tête, l’odeur de Pietr m’envahissant. Je m’assis, clignant des yeux pour éclaircir ma vue, et le trouvai assis dans la chaise du coin en train de m’observer.


    Il s’éclaircit la gorge.


    — Je me suis dit…, commença-t-il, ses yeux se rétrécissant. Comme Annabelle Lee est dans ton lit…


    — Je devrais être dans le tien ?


    Il haussa une épaule de manière évasive, mais son expression était nettement coupable.


    — Demain, tout va changer, peu importe ce qui se passera ce soir.


    Je ne sus pas comment répondre.


    — Est-ce que ce miroir est nouveau ? demandai-je en regardant un long miroir ovale dans un cadre foncé en cerisier.


    Je ne me souvenais pas l’avoir vu, mais je me souvenais rarement de quoi que ce soit après avoir été seule dans une pièce avec Pietr.


    — Un truc que Cat m’a donné. Elle a insisté pour que je me regarde, dans le but que je m’accepte comme je suis. C’est nul.


    Je ris, et en voyant mon reflet dans le miroir accompagné d’une parcelle de celui de Pietr, j’eus une idée. Je me glissai sur le bord du lit. Mes pieds nus touchèrent le parquet et je marchai à pas feutrés vers lui, mon sombre et silencieux Pietr. Pietr avec tant de douleur, de chaleur et d’espoir dans ses yeux. Si mélangé, si déchiré, si beau.


    — Tu réfléchis trop.


    — Tout dépend de la réussite de mon plan. Je ne peux m’empêcher d’y penser, de faire des scénarios dans ma tête.


    — Viens ici, ordonnai-je, mes mots aussi forts que le tambourinement dans ma poitrine.


    Il ne fallut qu’un seul pas pour qu’il se trouve devant moi, son ombre m’enveloppant.


    — Distrais-moi, Jess, me supplia-t-il.


    Sa main effleura mon visage, ses doigts survolèrent mes cheveux et se posèrent sur mon épaule.


    J’y retins sa main un moment, puis la fis glisser doucement vers mon cœur.


    — Regarde-nous, murmurai-je, tournant le visage et tendant la main pour tourner le sien vers le long miroir ancien qui se tenait près de nous. Concentre-toi sur nous. Maintenant.


    Ce qu’il fit, les yeux étincelants, hypnotisés par l’image de sa main sur ma poitrine. Ses doigts tressaillirent, cherchant les boutons de mon chemisier, ses yeux rivés aux miens, nous observant dans le miroir. Il buta un moment sur le premier bouton, puis le défit délicatement, ouvrant les deux morceaux de tissus aussi grands qu’il le put, et traça une excitante ligne le long de l’échancrure de mon chemisier jusqu’à ce que son doigt frôle le prochain bouton.


    Dans le miroir, j’observai sa main sur moi. Je le vis apercevoir mon regard dans l’image que le miroir renvoyait et me poser une question silencieuse.


    Je hochai la tête et il défit le bouton suivant. C’était insoutenablement lent, une timide torture, et je finis par repousser ses mains et défis rapidement les trois boutons suivants de mes doigts tremblants.


    Il retira mon chemisier, dénudant mes épaules, et détourna le regard du miroir, se concentrant avec une intensité dévastatrice sur moi. Quelque chose en moi se dénoua, réchauffé par ce regard, et je soulevai son t-shirt, le tirai vers le haut et par-dessus sa tête, mais arrêtai avant de libérer ses mains. Je fis plutôt descendre ses mains, son t-shirt les liant, et elles restèrent emprisonnées dans mon poing. Je me hissai sur la pointe des pieds pour embrasser son menton et il grogna, les mains tendues vers ma hanche, désirant me toucher à nouveau.


    — Nyet, dis-je en mordillant son cou.


    Quand il dit mon nom, ce fut d’une voix étranglée, sa voix le séparant en deux syllabes.


    Puis, j’entendis le son de vêtements qu’on déchire, et il libéra ainsi ses mains, son t-shirt en lambeaux tombant sur le sol.


    — J’aimais ce t-shirt, lâchai-je, songeuse.


    Il grogna et les derniers boutons de ma chemise éclatèrent comme des coups de feu tirés l’un après l’autre. Il ôta mon vêtement, le laissant en boule sur le plancher, tel un tas de tissu autour de mes pieds.


    — J’aimais ce chemisier aussi.


    — Tais-toi, Jess, chuchota-t-il en pliant ses jambes puissantes pour me soulever, ses mains glissant dans mon dos, me rivant à lui pendant et qu’il m’embrassait pour me faire taire.


    L’une de ses mains plongea vers ma jambe gauche et l’enroula autour de sa taille. Il ajusta sa poigne avec un grondement et fit la même chose avec mon autre jambe.


    Son visage enfoui dans le creux de mon cou, je l’entendis prendre une respiration profonde et saccadée.


    — Tu es magnifique, confessa-t-il, la respiration sifflante.


    J’étais enlacée si près de lui que je sentais son cœur s’emballer dans mon ventre en une sensation abrutissante.


    Il me déposa sur le lit et s’inclina au-dessus de moi. Il fouilla mon visage à la recherche de la réponse à la question à laquelle nous aboutissions toujours.


    — Oui, da, murmurai-je.


    Il grogna.


    — Pocelujte menyah, ordonnai-je.


    Et il emplit mes oreilles de sa confession tremblante.


    — Yah tebyah lyewblyew, Jess.


    — Yah tebyah lyewblyew, Pietr Andreiovich Rusakova, répondis-je en couvrant son visage de baisers.


    Son pantalon tomba près du lit et le tiroir de la table de nuit s’ouvrit et se referma avec un grincement. J’entendis le froissement du papier d’aluminium et mes yeux s’ouvrirent grand pendant un instant, comprenant que le moment était arrivé. Puis, la bouche de Pietr fut sur la mienne et nous roulâmes sous les couvertures.


    Pendant un moment, le monde disparut et il n’y eut plus que moi et Pietr. Ainsi qu’un feu qui brûlait en nous deux, aussi flamboyant que les yeux d’un loup à minuit.


    Jessie


    Il faisait encore nuit dehors quand je me dégageai des draps et m’assis dans le lit, m’éloignant doucement vers le pied afin de ne pas réveiller Pietr. Me concentrant sur le miroir, je fis courir mes doigts à travers mes cheveux, essayant de les démêler. Je tournai mon visage d’un côté et de l’autre, examinant mon reflet. Est-ce que j’avais l’air différente ?


    Je me sentais différente. Un peu endolorie et très nerveuse. Et légèrement coupable. Ouais. Certainement coupable. Je ne me serais jamais imaginée ici, couchant avec un garçon que j’avais rencontré à peine quelques mois plus tôt. Je n’avais même pas dix-huit ans. Mes yeux se posèrent sur la forme endormie de Pietr. Qu’avions-nous fait ? Comment cela allait-il changer les choses entre nous ? Je déglutis péniblement. Et si…


    Et si Pietr avait eu raison et que nous n’en savions pas suffisamment l’un sur l’autre ?


    Le lit grinça et Pietr tendit le bras dans son sommeil.


    — Jess, marmonna-t-il, ses doigts fouillant mon côté vide du lit. Jess ? lâcha-t-il en s’assoyant soudainement, clignant des yeux. Oh, dit-il, le front plissé en m’observant. Que fais-tu là ?


    — Je réfléchis.


    Un sourire se dessina sur ses lèvres.


    — Menteuse. Tu t’inquiètes, me corrigea-t-il. Arrête cela. Viens ici.


    Je hochai la tête et m’allongeai près de lui.


    — C’est mieux, dit-il, sa main caressant mon bras.


    — Cela…, dis-je, le regardant de manière éloquente. Cela change tout.


    — Da. En effet, acquiesça-t-il en m’attirant dans ses bras et en se rendormant, son front brûlant contre le mien.


     

  


  
    CHAPITRE 21


    Jessie


    Le lendemain matin, nous partîmes en voiture pour l’école, Pietr enveloppé autour de moi tel le meilleur des manteaux, et Annabelle Lee assise à l’avant afin de pouvoir être laissée en route à l’entrée de son école.


    Notre comportement ne passa pas inaperçu et, après qu’Annabelle Lee fut descendue, Max et Cat échangèrent un regard, nous jetèrent un coup d’œil et éclatèrent de rire.


    Max avait prévu emmener notre groupe au cinéma après l’école afin de sauver les apparences et remplir ma tête, et mes yeux, de choses qui feraient en sorte que Derek nous observerait plutôt que d’explorer la maison pendant que Dmitri et Alexi finalisaient les plans.


    La veille, Amy avait dit à Max qu’elle allait prendre l’autobus pour se rendre à l’école. Il arrivait toujours plus tôt et elle avait besoin de quelques minutes avant les premiers cours pour prendre un arrangement avec la bibliothèque concernant des livres qu’elle avait découverts dans son placard.


    Alors, je fus surprise de ne pas la voir nous attendre.


    — Un instant, où est Amy ?


    Pietr examina le trottoir de gauche à droite. Ses narines se dilatèrent pendant un moment.


    — Elle n’est pas encore arrivée.


    — Non. Voilà son autobus, indiquai-je.


    Je m’y précipitai. Elle n’y était pas. Je sortis mon portable de mon sac à dos et composai son numéro.


    — Hé, répondit-elle.


    — Dieu, tu as l’air en piteux état.


    — Ouais. Ma gorge me fait souffrir le martyr, dit-elle, la voix enrouée.


    Max arriva en trottant, ses sourcils ombrageant ses yeux habituellement étincelants.


    — Alors, tu ne viens pas ? questionnai-je Amy.


    — Non.


    Elle toussa.


    — Est-ce que tu as besoin de quelque chose ?


    — Non. Enfin… je me sens horriblement mal. Est-ce… est-ce que je peux te parler plus tard ?


    — Ouais. Oh. L’as-tu dit à Max ? lui demandai-je en voyant ses yeux.


    — Non, répondit-elle. Est-ce que…


    Elle se remit à tousser si fortement que je dus retirer le portable de mon oreille.


    — Désolée, poursuivit-elle, le souffle court. Faut que j’y aille.


    — Où est Amy ? demanda Max, qui se lançait les clés avec Cat.


    — Chez elle. Malade, lâchai-je en remettant mon portable dans la poche de mon sac. Ça doit être tout un microbe, murmurai-je. Elle n’a pas été suffisamment malade pour manquer l’école depuis…


    Mes mots se dissipèrent quand je le vis. Souriant, riant, flirtant avec une fille, une fille qui ressemblait beaucoup à Amy.


    Max, Pietr et Catherine suivirent mon regard.


    Menant directement à Marvin.


    Max attrapa les clés en vol et se retourna vers la voiture, ses enjambées si grandes que je dus courir pour le rattraper.


    — Prends des notes pour moi, demandai-je à Pietr.


    Max me jeta un regard, la mâchoire serrée.


    — Je viens aussi, haletai-je. À la place du mort !


    — Il y en aura peut-être un !


    Je sentis le sang quitter mon visage, me demandant ce qu’il croyait que nous allions découvrir. Et j’étais épouvantée à l’idée qu’il ait raison.


    Jessie


    — Je suis malade, protesta Amy, de l’autre côté de la porte. Je ne veux pas que tu l’attrapes aussi.


    Elle toussa. Soudainement, cela me sembla feint.


    — Je vais courir le risque. Laisse-moi entrer maintenant, insistai-je.


    — Je ne suis absolument pas disposée à propager cette contagion. Retourne à l’école.


    — Ouvre cette satanée porte, Amy, ordonna Max.


    On entendit le bruit du verrou se mettre en place.


    — Bon coup, lâchai-je en tirant sur mes cheveux. Si elle nous verrouille tous les deux la porte au nez, cela doit être grave. Qu’est-ce qu’il a bien pu lui faire ?


    Max ferma les yeux et avança d’un pas, une main sur la porte.


    — Oh…


    De la bile monta dans ma gorge.


    Il humecta ses lèvres.


    — Je peux la défoncer, annonça-t-il en tapotant la porte d’un doigt.


    — Amy, ouvre la porte, insistai-je.


    Silence.


    — Recule, Amy, ordonna Max. Couvre-moi, me chuchota-t-il.


    — La voie est libre.


    Ses yeux se mirent à luire et il saisit l’embrasure de la porte, la retira de ses charnières et la jeta derrière nous comme s’il s’était agi d’une vieille boîte en carton.


    Et là, derrière la table à café avec des cales sous les pattes afin qu’elle soit d’aplomb, se tenait Amy, les yeux écarquillés, les bras enveloppés autour d’elle pour se protéger. L’ourlet de son peignoir qu’elle serrait contre elle s’agita sous la brise soudaine.


    Elle avait les cheveux emmêlés, les poignets couverts d’ecchymoses. En un coup d’œil, je sus que son mal de gorge était légitime à cause de l’empreinte de main visible sur son cou gracile.


    Max se trouva près d’elle une fraction de seconde avant moi.


    Quelque chose passa entre eux et l’air s’électrifia. Les narines de Max se dilatèrent. Puis, ses mains repoussèrent les cheveux de ses yeux et se déposèrent de chaque côté de son visage. Tendrement, il éleva son visage vers le sien et l’embrassa sur le front si légèrement que ses lèvres auraient pu être une plume caressant sa peau meurtrie.


    — Je dois y aller, s’excusa-t-il. Voilà, dit-il en me tendant son portable et quelques cartes. Utilise la Visa pour remplacer la porte.


    — Quand reviendras-tu…


    Mais il était déjà parti, la voiture projetant du gravier lorsque les pneus dérapèrent.


    — Visa, dis-je en parcourant mes options plastifiées.


    Mes mains tremblèrent et les cartes tombèrent sur le tapis miteux.


    — Oh. Merde.


    Les yeux d’Amy s’écarquillèrent aussi. Elle les ramassa tendrement et des larmes jaillirent de ses yeux.


    — Qu’est-ce qu’il prépare ?


    Mon estomac se révulsa et je secouai la tête. Peu importe ce que préparait Max, il était évident qu’il ne voulait pas avoir de pièces d’identité sur lui s’il était pris.


    Amy serra ses pièces d’identité scolaire et son permis de conduire et je farfouillai au travers de vieux journaux et magazines afin de me trouver une place où m’asseoir.


    Jessie


    Je tirai maladroitement la porte sur les marches branlantes de la caravane et l’appuyai contre l’embrasure afin de nous procurer une certaine impression de sécurité. Je réussis à convaincre le vieil ordinateur d’Amy de me traîner sur un site pour avoir un numéro de téléphone et commandai une nouvelle porte.


    Nous restâmes assises pendant quelques pénibles minutes, Amy fixant ses mains et moi fixant l’empreinte de main sur son cou.


    — Marvin.


    Quand je prononçai le nom, elle tressaillit.


    — Je n’aurais pas cru…


    — Moi non plus, admit-elle, les mots croassant hors de sa gorge. Je veux dire. Nous nous disputions. Beaucoup, confessa-t-elle. Plus que je ne voulais y penser. Je veux dire… J’ai cru qu’il était un genre de prince, au début. S’intéressant à moi. Lui avec tout cet argent et ces privilèges… Je croyais que j’étais secourue. Mon frère Frank s’est enfui de ce trou. Maman est partie peu de temps après. Papa s’échappait quand il commençait à boire. Beaucoup. Pourquoi pas moi ? Je ne mérite pas de m’évader ?


    Je tendis la main et la déposai sur les siennes.


    — Mais il me bousculait. Au début, il disait qu’il était désolé.


    — Et tu l’as cru, dis-je.


    — J’ai été stupide.


    — Non. Il était un menteur. Comment pouvais-tu le savoir ?


    — Les fleurs qu’il m’a offertes lors du bal de la rentrée ? Elles faisaient partie d’une excuse particulièrement grosse.


    — Oh.


    Je les avais trouvées très belles, me souvins-je.


    — Il n’était pas ce à quoi je m’attendais. Il me bousculait. Il me giflait. Il me donnait des coups de pied. Il me pinçait et me poussait…


    Les mots hésitants, je l’encourageai.


    — Tu peux simplement le dire, tu sais.


    Je ne pouvais pas supporter de l’entendre nommer toutes les manières dont il l’avait blessée… L’utilisation de chaque mot cruel. Le résumé était suffisamment grave.


    — Dis simplement qu’il t’a battue, conclus-je.


    — Non, lâcha-t-elle durement et froidement.


    Ses yeux se rivèrent aux miens et j’y vis un peu de feu, un peu de cette magnifique et intrépide Amy étinceler dans leurs profondeurs.


    — Pourquoi pas ?


    — À cause du mot, Jessie. Cela fait une différence. Battre a différentes significations, tu vois ? L’une d’entre elles est correcte pour la manière dont il m’a traitée.


    Elle déglutit et retira sa main des miennes afin de frotter sa gorge fragile.


    — Mais une autre est associée à la victoire, comme lorsque tu bats quelqu’un à une course. Si je dis qu’il m’a battue, j’ai comme l’impression qu’il a gagné. Et ce n’est pas le cas.


    Elle déglutit péniblement et ses yeux se contractèrent de douleur.


    — Non, dit-elle d’une voix rauque. Il ne m’a pas battue. Il ne me battra jamais, promit-elle.


    Ses yeux s’ouvrirent subitement et elle me vit l’observer.


    — Mais il m’a violée, termina-t-elle.


    Puis, elle devint silencieuse. Tous les mots étaient dits.


    Je me levai, me frottant le front et exhortant mon cerveau d’entrer en fonction.


    — Je dois faire un appel.


    Elle hocha la tête.


    — J’ai besoin d’une douche.


    — Non, dis-je, déchirée par le regard qu’elle me lançât et tellement désolée de devoir la faire attendre. Pas encore, ajoutai-je.


    Puis, je m’enfermai dans la petite salle de bain et appelai Alexi.


    Ensuite, je téléphonai à papa.


    Alexi


    — Dieu, lâchai-je, les mots me manquant.


    — Où ira-t-il avec lui ?


    J’entendis la question de Jessie, mais mes oreilles étaient tellement envahies par le vacarme causé par le sang qui affluait et faisait tambouriner mon cœur de colère qu’il me fallut un moment avant de lui répondre. J’appuyai plus fermement le combiné contre mon oreille.


    — C’est de Max que nous parlons, dis-je. Il affrontera Marvin. Nyet. Un public ne suffira pas à l’empêcher de l’agripper. Da. Je sais. Pietr est à l’école.


    Elle se mit à bredouiller, faisant ce qu’elle faisait toujours lorsque la panique la gagnait.


    — Jessie, l’arrêtai-je. Max a la voiture. Da. Taxi. Tu l’emmènes à l’hôpital pour la faire examiner.


    Je raccrochai et appelai la compagnie de taxi. Ce fut le trajet le plus lent que j’eus fait de ma vie, sachant ce que je savais.


    Amy avait été attaquée et Max allait réclamer du sang.


    Alexi


    Si faire du cardio était une bonne préparation à un combat, alors j’allais être en excellente forme, me dis-je alors que je me précipitais hors du taxi, jetais des billets au chauffeur et courais vers l’entrée principale de l’école. J’avais utilisé intelligemment mon temps dans le lent taxi (après avoir cajolé, puis verbalement apostrophé l’homme en russe quand il avait refusé d’accélérer un tantinet au-dessus de la limite de vitesse).


    J’avais rappelé Jessie et avais obtenu une vue d’ensemble du plan de l’école.


    Rétrospectivement, je me rendis compte que j’aurais dû assister à la rencontre parent-professeur concernant le comportement de séducteur de Max quand on me l’avait demandé. Au moins, j’aurais personnellement été au fait du plan de l’école.


    L’endroit était presque vide, l’étrange maladie dont on parlait sans cesse dans les journaux locaux rendant l’école de plus en plus désolée. Je fis un arrêt devant la classe de Pietr et brandis mes bras à son intention. Il n’eut pas besoin de plus d’instructions et s’extirpa de son bureau.


    Derrière lui, son professeur de mathématiques fulmina contre l’état actuel de ses notes qui ne pouvaient mathématiquement pas aller plus bas. Pas encore.


    Pietr grimaça.


    — Max, haletai-je en cherchant mon air.


    J’aurais dû arrêter la cigarette des mois plus tôt. Bon Dieu, je n’aurais jamais dû commencer à fumer ce satané truc.


    Les narines de Pietr se dilatèrent et il me saisit par le bras, me tirant derrière lui dans le couloir tandis que mes chaussures, faites de cuir italien de bonne qualité, glissaient sur le linoléum. C’est pour cette raison qu’on montrait si souvent les types de la mafia en survêtement à la télévision et dans les films, me dis-je alors que nous tournions un coin et que je me débattais pour suivre ; il fallait courir. De bonnes chaussures étaient nécessaires en tout temps.


    Pietr, qui n’était même pas essoufflé, m’arrêta devant une porte portant l’inscription « sous-sol ».


    — En bas, dit-il, ouvrant la porte en grand.


    Puis, il fit une pause en voyant les marches et, estimant la distance, les descendit en un seul bond stupéfiant.


    « Frimeur », me dis-je en dévalant l’escalier aussi rapidement que mes pieds me le permettaient, mon but étant simplement que dans ma hâte, je ne tombe pas vers ma propre mort.


    Pietr se tint dans un coin, évaluant les choses, tandis que je m’agenouillais entre mon frère et l’assaillant de sa petite amie.


    — Je vais le tuer, lança Max en levant le poing.


    Je me couvris la tête de mes bras. Un bruit de verre qui se brisait ponctua ses mots lorsqu’il fracassa une ampoule se balançant au-dessus de nous, comme un boxeur envoyant un coup d’échauffement dans un sac de sable.


    Marvin s’effondra sur le sol et se roula en position fœtale tandis que du verre se répandait sur nous et que je l’enfourchais.


    — Max, MAX ! hurlai-je, essayant de briser sa concentration et de contenir la colère qui bouillonnait en lui.


    Du verre se détacha des jointures de Max, mais il ne remarqua même pas les tessons qui y étaient incrustés tant il était concentré sur Marvin pleurnichant à ses pieds.


    J’ouvris les bras.


    — Max, réfléchis ! l’exhortai-je. Pietr. Un peu d’aide !


    Pietr fit un bond devant et saisit le bras de Max.


    Les épaules de Max roulèrent vers l’avant et il baissa la tête, ses sourcils assombrissant brutalement ses yeux. La bête à l’intérieur de mon frère se débattait pour émerger et il l’accueillait.


    Je fermai les yeux et laissai échapper un soupir.


    — Max, insistai-je, essayant de le retrouver quelque part sous les tourbillons rouges de ses yeux. Arrête cette folie, ajoutai-je.


    Cette situation pouvait rapidement évoluer de déplorable à tragique. Et peu importe ce que Max avait prévu, Amy serait la perdante. Me rendant compte que nous avions déjà une victime, je me concentrai à limiter les dommages collatéraux.


    — Max. Calme-toi, dit Pietr, tirant sur le bras de son frère et se préparant à devoir se battre.


    Il cracha.


    — Me calmer ? De quel côté êtes-vous ?


    Son regard nous transperça aussi profondément que les griffes et les crocs du loup le pouvaient.


    — Du côté d’Amy, répondis-je, m’efforçant de me refaire une façade assurée qui ne cessait de s’effondrer sous la violence de sa haine. Nous sommes du côté d’Amy.


    — Alors, laissez-le-moi, ronronna-t-il avec un bruit fallacieux qui se transforma en un grondement continu.


    — Nyet, insistai-je, n’en croyant pas mes propres oreilles, mon cou se souvenant encore de la force brutale de ses mains enragées le jour où nous nous étions affrontés pour déterminer le chef de la famille.


    Il m’écarta aisément, m’effleurant à peine du poignet. Je vacillai sous l’impact et m’écrasai en jurant contre le mur.


    Max se redressa et s’étira en se déhanchant. En un long mouvement fluide, ses os craquant lorsqu’il leva les bras, il inclina sa tête vers l’arrière, invitant la transformation, se réjouissant de la venue de la bête alors qu’elle se frayait un chemin vers la surface. Son visage s’allongea, ses yeux étincelèrent de rouge comme du charbon flamboyant, des poils poussèrent sur sa peau et ses doigts se recourbèrent tandis que ses mains devenaient de lourdes pattes.


    Du tissu se déchira lorsque ses hanches et son torse se libérèrent des vêtements humains contraignants. Pendant un moment, il chancela sur ses pattes arrière, dans un équilibre précaire, alors qu’il observait ses pattes et les fléchissait, ses griffes comme des poignards se dégainant en un murmure mortel.


    Il baissa les yeux vers Marvin, incroyablement petit dans l’ombre du loup, et s’approcha…


    … afin d’être face à face avec moi.


    Je nous surpris tous les deux, réussissant à me placer entre le loup cruel et ses mâchoires écumantes et sa victime humaine gémissante.


    J’étais officiellement un abruti.


    Marvin rampa sous moi aussi loin qu’il le put, son visage pressé contre le plancher, tremblant si fort devant ce qu’il venait de voir qu’il me secoua aussi.


    — Non ! criai-je, gardant mon dos contre la forme frémissante de Marvin autant que possible. Je ne le laisserai pas détruire ton avenir aussi !


    Du verre jaillit sur nous deux et je changeai de position afin de mieux le couvrir.


    Max prit mon bras afin de m’enlever de son chemin.


    Je me raidis. Marvin se blottit encore plus sous moi, ce qui fit augmenter mon dégoût envers lui. Il n’était brave pour se battre que si son adversaire était plus petit que lui.


    Et je le protégeais.


    — Argh !


    J’étirai le cou pour capter les yeux étincelants de Max avec les miens. Nez à nez, il pouvait difficilement m’ignorer. Si j’arrivais à lui faire baisser les yeux, à m’accaparer de l’humanité qui se trouvait en lui, la partie qui voulait du sang autant que celle qui se battait contre cette idée, peut-être réussirais-je à l’arrêter.


    — Max, ne fais pas…


    Ses yeux se mirent à luire, et des flammes rouges tourbillonnèrent et enflammèrent la lumière qui y flamboyait régulièrement. Les tendons de son cou saillirent, telles des tiges métalliques tenant sa tête en place. Je m’y agrippai et levai les jambes afin que mes genoux se coincent sous sa lourde poitrine.


    J’érigeai un mur d’os, de chair et de sang entre lui et sa proie, un mur qu’il pouvait raser en un instant. Ses lèvres glissèrent sur ses dents et son grondement angoissé se transforma en une grimace en dents de scie.


    — Il l’a vioooolééée, hurla la bête en lui du plus profond de sa gorge, secouant tout mis à part ma détermination.


    Pietr recula, levant les mains.


    — Mets-le en lambeaux, acquiesça-t-il.


    — Merde, Pietr ! dis-je sèchement. C’est un meurtre !


    — Un homicide légitime, rétorqua-t-il.


    — Depuis quand mon code moral douteux a-t-il commencé à se qualifier comme étant le code à suivre dans cette famille ?


    Je m’interposai encore plus fermement entre eux deux.


    — Il va payer, Max, jurai-je. Il va payer…


    Mes mains sur ses épaules, je poussai, tentant de le faire reculer. Sans succès.


    — Mais, continuai-je, si tu le tues…


    Marvin frémit sous moi, immobile et attentif.


    — … tu iras en prison. Aucun plan ne pourra empêcher cela.


    — Je pourrais m’enfuir, murmura Max, ses yeux luisant toujours, fixés sur Marvin. Je pourrais te tuer et m’enfuir, clarifia-t-il, regardant par-dessus mon épaule, en direction de Marvin.


    La bouche de Max se tordit en un sourire.


    Dans mon dos, le cœur de Marvin tambourina.


    Dans un coin, Pietr se frotta le front et jura. Il s’avança à nouveau, se pencha vers Max et enveloppa une main autour de son épaule.


    — Alors, qui protégera Amy ? chuchota-t-il à notre frère.


    Max se figea.


    Pietr ferma les yeux et poursuivit.


    — Qu’arrivera-t-il à Amy sans toi ?


    — Da, acquiesçai-je, m’emparant de la logique de Pietr. Elle aura besoin de toi plus que jamais.


    La température chuta tandis que le feu provenant des yeux de Max s’estompait et que la lumière de la raison y revenait.


    Max glissa sur ses talons, s’accroupissant, les yeux braqués sur mon visage. À contrecœur, il tendit une main. Je la pris et me mis sur mes pieds, m’éloignant de Marvin.


    — Il doit payer, dit-il, les yeux rivés aux miens.


    — Il payera, lui assurai-je. Dieu, dis-je en reniflant. Quelle est cette odeur ?


    — Lui, lâcha Max en pointant le tas humain recroquevillé dans une flaque.


    — Dégoûtant.


    Marvin ne bougea suffisamment que pour retourner ses yeux vers Max, puis s’arrêta à nouveau, aussi immobile qu’une statue.


    Je regardai mes deux frères.


    — Trouve des vêtements pour Max, puis retourne en classe, dis-je à Pietr. Toi, lançai-je à Max, tu restes.


    Puis, je sortis mon portable et appelai les flics.


    Jessie


    J’avais enveloppé Amy dans un long manteau d’hiver et passé une brosse dans ses cheveux avant que la camionnette de mon père arrive. Nous avions discuté des raisons pour lesquelles elle ne pouvait pas prendre de douche et ne devait pas changer de vêtements. Cela me rendait malade de savoir que maintenir des indices du crime de Marvin signifiait garder des preuves physiques de son contact avec elle.


    La porte fut poussée sur le côté et mon père, les yeux assombris d’inquiétude pendant qu’ils scrutaient les dommages causés à l’embrasure de la porte, demanda si c’était du fait de Max.


    Je hochai la tête et, tout en protégeant Amy dans mes bras, je marchai vers la camionnette avec elle. Nous roulâmes dans un silence presque absolu jusqu’à l’hôpital, les seuls sons provenant du vent qui s’intensifiait et qui frappait le pare-brise de la camionnette, et du grincement de colère des dents de papa.


    Amy et moi fûmes conduites dans une petite pièce où nous attendîmes une infirmière et une agente de police derrière un rideau bleu. Je demeurai tout ce temps avec Amy, sa main serrée dans la mienne pendant que l’infirmière relevait des preuves et que l’agente de police posait des questions qui tourbillonnèrent dans ma tête et firent redoubler ma rage. Rien d’autre que le fait d’être là pour Amy n’avait d’importance pendant ces longues minutes entre les présentations officielles et la suggestion qu’elle voie une psychologue.


    Il n’y eut en fait qu’un seul moment où je ressentis le besoin de parler.


    L’agente, qui prenait des notes détaillées sur un petit calepin, regarda Amy et demanda :


    — Alors, tu dis que ce Marvin Broderick t’a frappée plusieurs fois auparavant et tu ne l’as jamais signalé.


    Amy hocha lentement la tête.


    — Il t’a beaucoup battue.


    Amy pâlit en entendant ce mot et détourna les yeux.


    — Non, corrigeai-je l’agente lorsqu’Amy ne parvint plus à trouver les mots. Il la giflait, il la frappait, il lui donnait des coups de pied et la pinçait. J’ai vu des ecchymoses le soir de l’Halloween avant qu’elle ne le laisse pour la dernière fois, admis-je. Et aujourd’hui, il l’a violée. Mais il ne l’a pas battue.


    Je serrai sa main et la regardai, espérant qu’elle lise la détermination dans mes yeux.


    — Et je veux bien aller en enfer si cela arrive un jour.

  


  
    CHAPITRE 22


    Jessie


    Papa prit l’initiative de parler au père d’Amy. La caravane, maintenant officiellement le dernier endroit où Amy voulait se trouver, avait rapidement été vidée par Pietr des quelques objets qu’elle y avait rapportés.


    Lorsque nous arrivâmes à la maison des Rusakova, Amy hésita à monter les marches.


    — Je ne veux pas…, dit-elle avant de toucher sa gorge. Je ne veux pas qu’il me voie ainsi encore une fois. Je ne veux pas qu’il pense que…


    Ses yeux se fermèrent à cette pensée.


    — Chuuut, la calmai-je en prenant sa main et en écoutant.


    À l’étage, quelque chose se brisa contre un mur. Cat cria. Max se délaissait de sa colère sur les meubles.


    — Allez, insistai-je. Nous irons directement au sous-sol.


    Nous traversâmes le vestibule comme des fantômes et descendîmes le long escalier.


    Amy se figea en voyant son lit, les couvertures froissées et le lapin en peluche d’Annabelle Lee — un sujet sur lequel Amy la taquinait — dépassant des draps.


    — Oh. Elle ne va pas…


    Les mots ne sortirent pas tout de suite.


    — Je ne veux pas que…


    Elle s’affala sur le lit, serrant le lapin dans ses bras.


    — Je veux que personne d’autre ne soit au courant…


    — Ça ira.


    Je m’assis à côté d’elle et lui caressai les cheveux, la laissant s’appuyer contre mon épaule.


    — Tout ira bien.


    Même si je désirais que cela soit vrai… comment les choses pouvaient-elle bien aller à nouveau ?


    Ce soir là, Cat nous apporta des assiettes fumantes, ne s’attendant pas à ce que nous montions à la table de la salle à manger, et elle donna une douce étreinte à Amy qui leur fit verser des larmes à toutes les deux.


    Au-dessus de nous, j’entendis les portes avant et arrière de la maison Queen Anne s’ouvrir encore et encore. Les bruits de pas étaient continuels et je sus que les loups-garous, tant les Rusakova que les hommes de la mafia s’appelant « loups-garous », se réunissaient enfin.


    Ce soir allait être le grand soir. Il était préférable que je n’assiste pas aux derniers préparatifs, au cas où Derek emprunterait mes yeux pour la soirée.


    Se préparant à se mettre au lit au sous-sol et peu disposée à rencontrer Max dans le couloir avant d’être prête à le voir à nouveau, Amy regarda l’énorme pile de cadeaux d’anniversaire tardifs entassés dans un coin.


    — Qu’est-ce que c’est réellement, Jessie ?


    Ma bouche s’ouvrit, mais aucun mot n’en sortit.


    — La vérité, insista-t-elle. Je crois que je suis prête pour la vérité. Je vois comment tu changes, t’endurcissant un peu plus et devenant plus rapide. Les amis remarquent ça. Quelque chose de gros est sur le point de se produire, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Quelque chose impliquant toute la famille, c’est ça ?


    — Oui. Ce soir.


    — Ce soir, répéta-t-elle, ses yeux s’écarquillant.


    — Chuut. Ne t’inquiète pas, la calmai-je. Étends-toi.


    Je pris nos deux assiettes, la mienne vide et la sienne encore pleine.


    — Je vais au rez-de-chaussée. Mais je vais revenir. Rapidement.


    Elle hocha la tête et se blottit sur le lit, montant les draps et les couvertures haut sur son corps, comme un bouclier.


    Alexi


    Wanda et Léon arrivèrent tard, mais je fus heureux lorsqu’ils arrivèrent enfin. Ils avaient été clairs sur le fait qu’ils étaient prêts à immobiliser les menaces dans le bunker, mais étaient contre des meurtres purs et simples, à moins de légitime défense. En regardant les mafieux autour de la table, je sus que nous avions amplement de tueurs enthousiastes.


    Dmitri avait tenté de s’emparer de l’entière opération et nous nous étions déjà disputés sur la façon de franchir les portes. Nous avions trouvé une manière de contourner la première, mais celle au bas des marches était une autre histoire.


    Jessie passa devant le groupe afin de placer son assiette ainsi que celle d’Amy dans le lave-vaisselle. Pendant un moment, tout le monde devint silencieux.


    — S’il utilise ses yeux, pourquoi est-elle ici ? ronchonna un homme.


    La question fit le tour du groupe, prenant de l’ampleur jusqu’à ce que Pietr frappe son poing sur la table.


    — Elle est un atout beaucoup plus qu’un handicap.


    — Mon cul …, murmura le même homme, une fraction de seconde avant que Pietr le propulse au sol d’un coup de poing.


    S’inclinant par-dessus l’homme, Pietr grogna.


    — Son habileté avec une arme sauvera peut-être ton cul.


    Des bruits d’assiettes nous parvinrent de la cuisine alors que Jessie les disposait dans le lave-vaisselle.


    Je sifflai pour avoir l’attention.


    — Écoutez. Écoutez. Nous n’avons pas besoin de dynamite pour la porte au bas des marches, argumentai-je. Nous devons être discrets. Nous devons les surprendre.


    Je passai ma main dans mes cheveux.


    Tout à coup, Jessie se trouva près de moi. Son regard alla de moi à Wanda.


    — Vous vous souvenez de ces dossiers ? demanda-t-elle.


    Wanda hocha la tête.


    Je hochai la tête. Elle parlait des dossiers que Wanda avait sortis en douce du bunker en prétendant qu’ils devaient retourner à l’entrepôt.


    — Vous voulez être discrets et les surprendre ? Ce dont vous avez vraiment besoin commence par un S.


    Wanda hocha vigoureusement la tête et tendit le bras derrière elle vers la boîte remplie de dossiers, qu’elle apportait maintenant presque partout.


    — Je, annonça Jessie au groupe, les yeux rivés sur Pietr, vais à l’étage prendre une bonne, longue et paisible douche.


    Elle agita ses doigts près de ses oreilles, comme une pluie qui tomberait près de sa tête.


    — Il y aura beaucoup d’eau, conclut-elle.


    Pietr fut subjugué, son imagination allant aussi rapidement que son cœur à la pensée de sa petite amie sous la douche, mais je sus ce qu’elle voulait dire et compris le message qu’elle transmettait.


    Nous allions établir le reste de notre plan pendant qu’elle était sous la douche, aveugle et sourde à nos complots, avec la presque certitude que les yeux de Derek seraient probablement sur elle pendant tout ce temps, suivant la traînée moussante du savon.


    « Avoir un tel pouvoir… », me dis-je.


    Je me secouai et regardai Wanda pendant que Jessie montait l’escalier.


    — S, Wanda, soulignai-je. Pietr, dis-je en claquant des doigts, le tirant de sa rêverie.


    Il cligna des yeux et se reconcentra.


    Wanda retira un dossier et l’abattit sur la table afin que tout le monde le voie.


    — S, selon moi, représente Sophia.


    Les choses étaient de plus en plus étranges, à Junction.


    — Cat. Cette tâche est pour toi, suggérai-je, faisant glisser le dossier vers elle. Ce ne sera pas une sortie comme celles que vous faites habituellement ensemble au centre commercial ou au cinéma, mais tu peux lui assurer que ce sera inoubliable.


    Je réfléchis à ce qui devait être fait pendant l’absence de Jessie.


    — Nous devons déplacer les présents.


    Cat se proposa.


    — Je vais y aller. Je crois…


    Elle lança un coup d’œil vers Max.


    — Je crois que Pietr et moi devrions nous en occuper.


    Max réagit à peine, mais comprit autant qu’il le pouvait qu’Amy ne voulait pas le voir. Pas encore.


    Cat et Pietr descendirent et montèrent les marches de nombreuses fois, transportant des paquets enveloppés de papiers colorés qui contenaient des armes et des munitions, pendant que Max, Dmitri, Wanda et moi discutions de stratégies devant des mafieux que Pietr avait payés d’une promesse qu’il était avide de briser.


    Jessie


    Je devins aussi ridée qu’un pruneau dans l’intérêt d’éloigner l’attention de Derek du groupe qui complotait pour le sauvetage de mère. Pour ma propre satisfaction, je me concentrai particulièrement à nettoyer mes chevilles, mes genoux et mes aisselles et à faire glisser le gant de toilette consciencieusement entre chacun de mes orteils. Même après une aussi longue douche, je me sentis sale sachant que les yeux de Derek avaient probablement vu les mêmes parties de mon corps que les miens.


    J’enfilai mon pyjama et descendis au sous-sol, ignorant le débat faisant encore rage dans la salle à manger. En bas, Annabelle Lee avait rejoint Amy. J’avais convaincu mon père, aussi intelligent et honnête que n’importe qui, de dire à Annabelle Lee qu’elle serait extrêmement serviable si elle pouvait garder Amy à l’écart. Papa lui avait souligné qu’Amy n’était pas au courant de mon époustouflant petit ami loup-garou.


    Non seulement Annabelle Lee était-elle époustouflée, mais elle fut ravie de savoir quelque chose concernant Pietr et moi que ma meilleure amie ne savait pas.


    Je m’allongeai sur le lit près d’Amy, déposant doucement mon bras autour de ses épaules, comme elle avait déposé le sien autour d’Annabelle Lee. Amy tressaillit à mon contact.


    — Chuuut, la calmai-je.


    Reconnaissant son environnement et ses amies, Amy se rendormit aussitôt profondément.


    Et je fis ce qu’Alexi m’avait demandé.


    Je dormis.


    Alexi


    Tout le monde se mit au lit comme à l’habitude. Cat et moi restâmes debout un peu plus longtemps. Je passais d’une chaîne à l’autre avec la télécommande tandis qu’elle apportait un bol de maïs soufflé et s’y attaquait.


    — Ils savent comment installer les lits ?


    — Da, répondit-elle en regardant l’écran scintillant devant elle.


    Je passai à travers la liste des précautions que nous prenions. Les horloges n’affichaient pas les bonnes heures. Les mafieux avaient chargé les cadeaux dans différents véhicules et étaient déjà partis, empruntant différentes directions pour arriver au même endroit au bon moment. Jessie, Amy et Annabelle Lee dormaient pelotonnées l’une contre l’autre ; un arrangement suffisamment curieux pour qu’un adolescent excité comme Derek veuille fréquemment jeter un coup d’œil en espérant voir quelque chose de plus intéressant que ce que la réalité offrait. Nos lits seraient bourrés afin de leur donner l’apparence que nous y dormions, alors qu’en fait, nous faisions une descente dans le bunker.


    — Et tu as pris tes dispositions avec Sophia ?


    — Da, dit-elle à contrecœur. Il est difficile de jouer à la fille normale en train de faire les boutiques tout en recrutant une partenaire ayant un très bon sens du style, afin d’aider lors d’une attaque de bunker. Mon statut social en souffrira peut-être.


    Je lui ôtai le bol de maïs soufflé et lui renversai sur la tête.


    Elle émit un cri perçant et secoua la tête, propulsant des grains partout.


    — Tu es le pire des frères !


    — Je peux tout à fait supporter ça, Ekaterina, admis-je alors qu’elle s’éloignait en fulminant.


    Da. Le pire des frères était tout de même un frère. Et je pouvais certainement supporter cela.


    Jessie


    Je m’éveillai dans la voiture des Rusakova, écrasée contre Max sur le siège arrière, des présents empilés autour de moi et sur mes genoux, une lourde veste pare-balles accrochée à moi et un holster ajusté en travers de ma poitrine.


    La voiture roulait déjà.


    J’espérais que Cat avait joint Sophia. Il y avait tant de choses que j’ignorais pour la sécurité de tous. Tant de choses que je ne saurais que lorsqu’elles allaient se produire.


    — J’ai besoin que tu fasses un truc très étrange, dit Pietr, se retournant du siège du passager. Je vais contourner l’édifice afin de m’y faufiler avec Max et j’ai besoin que tu serves de leurre, au cas où Derek ferait le quart de nuit.


    — Il croit sans doute que tu dors, gronda Max à mes côtés. Il va peut-être rôder dans la maison grâce à son pouvoir.


    — Les horloges sont réglées pour l’embrouiller, nous rappela Alexi, assis à la place du conducteur. On espère que si rien ne lui semble inhabituel, il va te chercher.


    Je hochai la tête, mes yeux encore endormis.


    — Mais, poursuivit Alexi, afin de nous fournir une meilleure chance, nous avons besoin que tu utilises ton habileté.


    Il dut voir ma perplexité dans le rétroviseur.


    — L’habileté que tout tireur de compétition et tout écrivain possèdent, c’est-à-dire la capacité de se concentrer, de visualiser. Donne-lui quelque chose de créatif, de détaillé…


    — D’intense, spécifia Pietr.


    — À regarder.


    — Tu devras fermer tes yeux bientôt afin de ne pas être distraite, suggéra Alexi.


    — Je pense à n’importe quoi d’autre ? suggérai-je.


    — Ressens ce à quoi tu penses intensément. Cela enverra un signal émotionnel auquel il devrait s’accrocher.


    Max changea de position dans le siège près de moi, étirant ses jambes puissantes.


    — Tant que nous ne lui avons pas déjà donné quelque chose de mieux à regarder.


    Alexi capta mon regard dans le rétroviseur.


    — Tu ferais mieux de commencer maintenant.


    — Quelque chose dont il ne voudra pas détourner les yeux, me chuchota Pietr. Quelque chose pour qu’il se souvienne de nous.


    Ses yeux brillèrent et je sentis mon sourire tordre mes lèvres tandis que la voiture s’arrêtait et que je défaisais ma ceinture, puis m’avançais vers Pietr pour saisir sa bouche avec la mienne. Je l’embrassai avidement, mon corps se raidissant à la réponse de son souffle court.


    Mon signal émotionnel s’éleva haut dans le ciel.


    — Le miroir, murmurai-je contre ses lèvres, fermant les yeux et me reculant.


    Et grâce à l’expérience acquise au fil des heures de visualisation comme tireur de compétition et à mon imagination d’écrivaine en herbe, je me glissai dans un souvenir que Derek trouverait à la fois fascinant et enrageant.


    Comme lorsqu’il observait un accident de train, il ne pourrait en détourner le regard. Je frissonnai en me rendant compte à quel point les trains l’excitaient.


    En superposant les détails des odeurs, des sons et de contacts qui s’estompaient trop aisément, je construisis le souvenir.


    Dans une autre partie de mon esprit, celle qui faisait en sorte que je continuais de respirer, que mon cœur continuait de battre et mes poumons de fonctionner, je sentis quelqu’un ôter les boîtes de mes genoux, prendre mon bras et me tirer pour me mettre debout.


    Alexi. Mon bras fut placé autour de sa taille et il me tira, me guidant avec précaution puisque j’étais aveugle, mon esprit occupé à ramener un souvenir à la vie.


    Dans la plus grande partie de mon cerveau, Pietr et moi étions devant le miroir de sa chambre pendant les minutes précieuses avant que nous tombions ensemble sur son lit. J’ouvris les yeux et commandai au souvenir de s’exécuter.


    La brise nous effleura, attrapant une mèche de mes cheveux et la laissant s’échapper de ma queue de cheval et de mon bonnet en tricot noir. Je la replaçai et me pressai de suivre Alexi à travers les plantes aromatiques et les haies, plantées afin de couvrir l’odeur de la compagnie lors des rondes des Rusakova qui cherchaient leur mère. Du romarin ainsi que des feuilles racornies et desséchées de basilic s’agrippèrent à nos vestes, nous imprimant une dernière rafale désespérée d’odeur.


    Dmitri, accroupi devant nous, m’observa silencieusement avec curiosité, trois de ses hommes derrière nous. Alexi me regarda et dégagea doucement mon bras d’autour de sa taille. Même avec un Rusakova à mes côtés, je doutais qu’il n’y eût jamais un moment où je me sentirais en sécurité lorsque la mafia était à proximité.


    Alexi hocha sèchement la tête à l’adresse de Dmitri. J’étais de retour, consciente ; le moment d’y aller était arrivé. Dmitri se tourna, pointa ses yeux, puis nous pointa, annonçant un changement de garde. Il tapota le silencieux de son arme, nous rappelant à tous l’importance de la discrétion, particulièrement dans cette phase initiale de notre attaque.


    Deux des trois hommes comprirent et hochèrent la tête en nous regardant.


    Même dans l’obscurité, je sus que la mâchoire d’Alexi se tordit lorsque nous hochâmes la tête d’un air grave. Nous avions conclu un marché avec le diable. C’est dans cela que nous avions tous été jetés.


    Dmitri regarda le dernier homme et donna le signal. Ils avancèrent vers le sentier que Pietr et Max, je supposai, avaient fraîchement fait.


    Alexi et moi avançâmes rapidement et Dmitri regarda sa montre. Il hocha la tête et lui et son homme coururent vers le devant de la maison tandis que nous nous pressions avec nos deux mafieux vers la porte avant. Nous fîmes une pause, tapis dans l’ombre, et je jetai un coup d’œil au-delà du coin.


    L’homme accompagnant Dmitri tint une couverture militaire devant la fenêtre et Dmitri la fracassa avec son bras, mais Alexi me tira derrière. Le son de verre brisé fut assourdi, mais le son des éclats de verre tombant à l’intérieur fut tout de même net. Cela ne nous donnait qu’un moment de répit, mais nous avions besoin de chaque moment.


    Pendant que Dmitri roulait à l’intérieur pour tirer sur les agents surpris, nous entendîmes l’écho d’autres morceaux de verre brisé à travers la maison. Dmitri ouvrit grand la porte et je sentis des gens se presser derrière nous.


    — Jessie, chuchota Sophia, dis-moi que ce n’est pas ma vie.


    Je m’accroupis, tirant Sophia vers moi, et lui couvris la tête de mes bras. Cat arriva à nos côtés tandis que nos gardes nous entouraient. Avec Dmitri et son homme, ils liquidèrent le premier groupe d’agents. Les seules caméras se trouvant dans l’étroit couloir de la maison de ferme de style colonial furent retirées de leurs crochets en haut des murs.


    — Ne regarde pas, suggérai-je à Sophia en plaçant mes mains comme des œillères autour de son visage pour l’empêcher de voir les agents morts sur le sol.


    À pas de loup, Max et Pietr se précipitèrent vers le deuxième étage, vérifiant rapidement chaque pièce et annonçant « libre ». Le plancher au-dessus de nos têtes craqua et j’entendis le bruit distinctif d’un corps tombant sur le sol.


    Des bruits de pas martelèrent l’escalier menant au bunker sous nous et je dis à l’un des mafieux devant nous de verrouiller la porte située en haut de l’escalier du bunker. Ce n’était pas grand-chose, mais en entendant le verrou se mettre en place, je me sentis un peu mieux. Cela nous donnerait un peu plus de temps, et avec les Rusakova, chaque instant comptait.


    Au moment où Max et Pietr revinrent, nous nous étions éloignés de la porte qui menait en bas et nous étions mis à l’abri. Des agents de l’autre côté commencèrent à cribler la porte de balles. Mais même des armes avec de gros chargeurs avaient besoin d’être rechargées, alors en ces occasions, la cadence changeait et un fusil ou deux s’arrêtaient pour faire le plein.


    Wanda me trouva.


    — Nous passerons par l’entrée du marché Grabbit, expliqua-t-elle en hochant la tête vers papa. Les choses semblent être bien en main ici.


    — Vraiment ? C’est ça être bien en main ?


    Elle ricana.


    — Nous allons essayer de retrouver Derek et sa nouvelle favorite.


    Comme je semblais surprise, elle expliqua simplement.


    — Ouais, tu as été remplacée.


    Je n’eus absolument pas le temps de me demander qui m’avait remplacée.


    Pietr et Max se glissèrent derrière nous et j’entrevis rapidement qu’ils se dévêtaient et tombaient à quatre pattes, s’étirant, hurlant et accueillant la transformation. Pendant un instant, les tirs cessèrent. Les agents furent assurément figés pendant une fraction de seconde.


    Une fraction de seconde est tout ce qu’il fallait.


    Dans leur peau de loup, Pietr et Max chargèrent la porte, faisant éclater sa surface trouée, et firent débouler les agents jusqu’au bas des marches, les écartant de leur chemin. Rapides sur la gâchette, les mafieux s’occupèrent des agents pris au dépourvu.


    Je déglutis péniblement et comptai les marches en aidant Sophia à descendre, prenant garde au sang qui les rendait glissantes. Ces agents nous voulaient morts, ou presque. J’essayai de garder ça en mémoire, mais il était quasi impossible de trouver une raison au carnage quand j’en étais témoin.


    Comme la voie menant au centre du bunker était libre, Cat remonta les marches et sortit dehors afin de sillonner le périmètre et je guidai Sophia jusqu’en bas, faisant attention aux corps.


    — Ne baisse pas les yeux, dis-je en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule. Tiens, ajoutai-je en voyant Pietr se tenant dans sa forme humaine au bas de l’escalier, regarde Pietr. Pas les marches.


    Lançant un regard vers elle, je vis ses yeux s’écarquiller.


    — Regarde son visage, Sophia.


    Malgré les corps que nous contournions, Sophia fut tout de même assez surprise pour rougir en voyant Pietr nu.


    Si seulement les traces de sang marquant le visage et le corps de Pietr étaient des peintures de guerre primitive, j’aurais pu croire qu’il était un beau guerrier féroce d’une ancienne tribu parcourant les steppes éloignées de Russie, ou un dieu lugubre.


    Des coups de feu me ramenèrent à la terrible réalité de notre situation.


    Mon Dieu, nous étions tous si perturbés. Tout cela n’allait pas nous aider à surmonter nos problèmes de confiance ou de paranoïa mesquine.


    Je la plaçai devant le clavier.


    — Allez, fais ta magie, dis-je en la regardant se pencher sur les touches.


    Elle repoussa ses cheveux blonds et grimaça de concentration.


    — Je vais faire de mon mieux… mais ce n’est pas de la magie, murmura-t-elle de sa voix douce. Ce ne sont que des empreintes d’énergie. Je vois les couleurs de l’énergie qu’une personne laisse derrière elle, comme une trace de doigt légèrement brillante si c’est plus récent. D’accord. La dernière personne à avoir touché le clavier avait des doigts très rapides. Les différences dans les traces sont très subtiles. Euh… À rebours, nous avons…


    Pietr écouta, attendant qu’elle ait terminé d’entrer les chiffres sur le clavier dans le bon ordre.


    Rien ne se produisit.


    — J’ai besoin d’une main, expliqua Sophia.


    — Quoi ?


    — Littéralement. Une main, rétorqua-t-elle en tendant la sienne.


    Dmitri traîna un corps, aplatissant sa main sur la surface du scanneur tandis que Pietr nous enlevait de devant les portes qui s’ouvrirent en glissant. Des balles giclèrent.


    — Meeerde, grogna Pietr, atteint à l’épaule une seconde avant de se transformer à nouveau et de bondir dans la bagarre.


    Je repoussai Sophia dans un coin, la protégeant de mon corps. Elle haleta et mordilla sa lèvre inférieure.


    — Ce n’est pas ma vie, insista-t-elle.


    Je la regardai solennellement.


    — Je crains que oui. Mais il n’est pas nécessaire que ce le soit pour longtemps. Finissons-en. Ensuite, les choses redeviendront normales pour toi.


    — Comme elles sont redevenues normales pour toi ? siffla-t-elle. Le fantôme de ta mère, ancienne meilleure amie psychotique, agente de la compagnie fréquentant ton père, ancien petit ami vampire voyant, petit ami actuel loup-garou… En passant, je ne peux pas te blâmer pour ce dernier, confessa-t-elle, les yeux ronds et la bouche formant un wow avant de continuer sa liste. Séjour à l’asile, tentatives de meurtre contre toi, un père justicier…


    — Hé, les derniers éléments sont tout nouveaux. Et au sujet du père justicier ? Il redeviendra lui-même.


    — En tout cas. Je ne suis pas trop chaude à ton concept de normalité.


    Je la vis m’examiner.


    — Ton aura est trouble et d’une couleur différente ce soir, murmura-t-elle. Quelque chose a changé…


    Elle tendit le cou pour apercevoir Pietr.


    — La couleur de Pietr… et il est embrouillé de ta couleur, comme si son énergie avait été vigoureusement mélangée partout sur la tienne… Oh ! Dégueu !


    Elle couvrit ses yeux.


    Je rougis pour nous deux.


    — Je ne sais simplement pas quoi faire avec toi, Jessie. Est-ce que je dois te féliciter ou te disputer au sujet des dangers de faire ça ?


    Je secouai la tête.


    Ma normalité.


    Dans la pièce plus loin, les tirs cessèrent et nous entendîmes un dernier bruit sourd d’un corps tombant sur le sol. De l’autre côté de l’embrasure, Alexi nous fit signe.


    — La voie est libre, annonça Pietr.


    Nous traversâmes la porte en gardant la tête haute, essayant toujours d’ignorer la majorité des victimes nous entourant. Ce fut impossible, car le sang continuait de s’étaler lentement en une flaque visqueuse.


    Un homme s’installa dans un des cubicules et ouvrit un porte-documents, laissant voir une série de fils et de boutons.


    Une bombe, me rendis-je compte vaguement.


    — Deux autres portes, Sophia, lança Pietr avant de retomber dans sa peau de loup.


    — Trois, en fait, dis-je en indiquant la porte du laboratoire scientifique par-dessus l’épaule garnie de fourrure épaisse.


    Dans sa peau de loup, Pietr secoua la tête. Non.


    — Bon sang ! En ce moment, il y a probablement une douzaine de scientifiques encore plus ordinaires que la moyenne en train de faire dans leur pantalon pendant que vous leur supprimez leurs protecteurs. Qu’alliez-vous faire ? Les laisser là pendant que le bunker s’effondre autour d’eux ?


    Le loup cligna des yeux.


    — Pietr ! l’apostrophai-je. Ils n’ont fait que suivre les ordres. Pourquoi devraient-ils mourir ?


    Avec un gémissement d’impatience, le loup se retransforma en un Pietr très en colère.


    — Suivre les ordres ? rétorqua-t-il. Toi qui aimes tant l’histoire et la recherche, tu devrais savoir que c’était là l’excuse de chaque criminel de guerre durant les procès de Nuremberg. Chaque nazi a utilisé cette excuse, cracha-t-il. Suivre les ordres ! Quand vont-ils comprendre qu’ils font quelque chose de terrible et résister et dire non, Jess ?


    — Je ne sais pas ! Et s’ils n’avaient besoin que d’une chance pour le comprendre et changer ? Et si c’était leur illumination ?


    — Arrête de vouloir sauver tout le monde, ordonna-t-il. Certains ne peuvent pas être sauvés.


    Je surpris Dmitri en train de sourire.


    — Et depuis quand suivre les ordres est une bonne excuse pour ne pas se conformer à ses principes, pour ne pas avoir de valeurs morales ?


    — Quelles valeurs morales as-tu, Pietr, si tu laisses simplement mourir les gens, des gens incapables de se défendre ?


    Il me regarda, ses yeux cillant pendant un instant, puis il s’adressa à Sophia.


    — Deux portes, Sophia.


    Et il redevint un loup, se transformant et retombant sur ses quatre pattes.


    Je croisai les bras et observai Sophia se rendre à la porte s’ouvrant sur la dernière pièce avant la cellule de mère. Elle s’inclina vers le clavier numérique et tapa les chiffres appropriés dans le bon ordre.


    — Il devrait bien y avoir une autre manière pour moi d’utiliser mon nouveau talent, lâcha-t-elle.


    Une balle fila si près de sa tête que ses cheveux voletèrent. Dmitri la tint contre la protection du mur pendant un moment avant de la relâcher pour qu’elle termine.


    Les yeux écarquillés, elle entra le reste du code en décidant :


    — À bien y penser, je ne vais m’en servir que cette fois-ci et ne plus jamais en parler. Puis, retour à la normale, c’est ça, Jessie ?


    — Exactement, Sophia. Peu importe ce qu’est la normale.


    La porte s’ouvrit en un murmure et un autre échange de coups de feu s’ensuivit. Les loups-garous se précipitèrent tête première dans la large pièce qui renfermait l’étrange cubicule transparent servant de cage à leur mère. Ils se jetèrent dans le danger comme si la vie n’avait pas d’importance, comme si, à ce moment précis, ils étaient immortels.


    Les choses changèrent lorsque les balles des derniers gardes déchirèrent leur chair.


    Le grognement de Pietr se changea en un cri de douleur alors qu’il quittait sa peau de loup et qu’il dérapait sur le plancher de béton, humain et ensanglanté.


    — Dmitri ! hurlai-je en voyant la volute de fumée monter de Pietr. Les balles sont trafiquées ! Empoisonnées !


    Repoussant Sophia, je plongeai dans la pièce vers Pietr. J’entendis papa crier et Wanda répliquer alors qu’ils me couvraient. Même si j’étais heureuse qu’ils nous aient rejoints, je ne pouvais me concentrer sur rien d’autre que Pietr. Et la survie.


    Baignant dans une mare de sang brûlant, Pietr s’agita et jura, ses mains tremblantes griffant ses côtes. Je sortis mon canif de ma poche et le dépliai, puis je regardai la lame et la peau de Pietr, qui se cicatrisait rapidement.


    — Ne bouge pas, l’intimai-je en même temps que je prenais son bras et entaillais sa peau d’une manière si imprécise qu’il cria mon nom. Je l’ai presque.


    Puis, il y eut un bruit sourd et la balle tomba dans la mare rouge en tournant et éclaboussant.


    De nouveau loup, Pietr s’élança et écrasa un agent.


    Dans sa cellule incassable, la mère de Pietr hurla sa joie. Elle frappa sur le mur transparent et cria le nom de ses enfants.


    Attrapant Sophia, je retraversai la porte et courus vers le laboratoire. L’homme avec le porte-documents nous regarda d’un air sceptique en réarrangeant le contenu d’une main rapide et précise.


    — Pietr ne sera pas content, protesta Sophia.


    — Je sauve des vies, lui rappelai-je. Pietr sera de nouveau content plus tard. Appuie sur les boutons.


    Ce qu’elle fit, et la porte s’ouvrit en glissant.


    À l’intérieur, tout le personnel du laboratoire me regarda, bouche bée.


    — Sortez maintenant ! criai-je.


    Le scientifique en chef, Henry, alla vers une boîte, un autre vers des dossiers.


    — Laissez tout, ou vous ne sortirez pas vivants.


    La boîte heurta le sol et les dossiers tombèrent, oubliés, tandis que les gens se précipitaient vers l’escalier.


    — Dernière porte, Sophia, dis-je.


    Nous retournâmes là où j’avais enlevé la balle de Pietr.


    — Pas si vite.


    La docteure Jones.


    Je me figeai, me concentrant sur l’endroit où se trouvait le pistolet sur ma tête. À quelle vitesse pouvait-elle tirer sur la gâchette ? Si je tombais sur le plancher…


    Puis, il y eut un tir et je sentis l’arme glisser, tombant sur le sol, suivie par le corps inerte de la docteure.


    — Voilà quelque chose qui va nécessiter une thérapie, s’excusa bruyamment Wanda en abaissant son arme dans l’autre pièce.


    Sophia jeta un coup d’œil derrière nous et pâlit.


    Pietr braqua les yeux par-dessus mon épaule et je sus qu’il avait vu les scientifiques monter les marches et s’échapper. Son regard glissa vers moi pendant un moment et plutôt que d’y lire la colère escomptée, j’y vis briller un sentiment de soulagement. Jusqu’à ce qu’il remarque la docteure, morte, derrière moi.


    Son visage se durcit.


    Un autre agent s’écroula devant la force de Max, son arme tombant de sa main. Guidant Sophia par les épaules, je l’emmenai dans la dernière pièce, devant le clavier de la cage de mère. Sophia y tapa le schéma spectral qu’elle avait lu sur le premier. Les sirènes braillèrent leurs avertissements, les lumières brillèrent une dernière fois et la mère de Pietr s’élança vers la liberté. Des étreintes furent rapidement données, des bras et des mains se saisirent et des baisers frôlèrent des joues.


    Dans les bras de Pietr, mère regarda les gens dans la pièce, ceux tombés et ceux encore debout, et ses yeux se posèrent sur Wanda.


    — Traîtresse ! hurla-t-elle, bondissant vers Wanda et se libérant presque de la poigne de fer de Pietr.


    Pietr se débattit pour la retenir et ses yeux se rétrécirent.


    — Non, mère. Nyet, insista-t-il. Elle nous a aidés. Elle n’est pas une traîtresse.


    — Elle doit être embrouillée, l’excusa Alexi en caressant doucement le bras de Tatiana et en lui disant des mots doux en russe afin de la calmer.


    Mais ses yeux demeurèrent vifs lorsqu’il s’adressa à Wanda.


    — Da, Wanda ? Dis-moi qu’elle est embrouillée.


    — Ouais, acquiesça Wanda, demeurant à bonne distance.


    Son regard passa rapidement de Pietr à Dmitri, puis de nouveau à Pietr avant de parler.


    — Je vais chercher les dossiers, annonça-t-elle.


    Dès qu’elle fut hors de vue, mère se calma et Pietr la plaça dans les bras d’Alexi.


    Dmitri regarda sa montre.


    Pietr n’eut pas besoin de le faire.


    En se tournant, Dmitri parla.


    — À un nouveau départ.


    Il tira sur ses trois hommes les plus proches.


    — À une nouvelle manière, ajouta-t-il, tirant sur un autre, ne laissant que son bras droit initial.


    Il regarda Pietr.


    Un frisson me parcourut et je m’aperçus que je n’arrivais pas à déchiffrer l’expression de Pietr.


    Mon père serra mes épaules avant de nous guider, Sophia et moi, vers Max, ses yeux toujours posés sur Pietr.


    — Fais sortir les filles d’ici, lui ordonna papa.


    Max hocha la tête et Pietr s’arrêta afin de s’entretenir avec Dmitri.


    — Allons-y, dit Max, jetant un coup d’œil vers Pietr et sa mère. Sophia, ronchonna-t-il, regarde où tu poses les pieds et ne fixe pas autre chose la bouche ouverte.


    Sophia me regarda, aussi rouge qu’une pivoine.


    En revenant dans l’espace des bureaux, je vis l’homme au porte-documents, mort, dans une mare de sang, la bombe égrainant lentement son décompte.


    Derrière nous, la mère de Pietr nous appela soudainement. Je me tournai vers le brouhaha. Mère était suspendue à Pietr, se convulsant tandis que le loup essayait de la maîtriser. Max enleva ses bras autour de nos épaules et se précipita afin d’aider sa famille.


    — Où est Cat ? demanda Max en courant vers sa mère.


    Je commençai à la chercher des yeux, mais le bras droit de Dmitri arriva derrière moi et posa une main dans mon dos et une dans celui de Sophia. Je ne me souvenais plus avoir vu Cat depuis qu’elle était retournée vérifier le périmètre.


    — Je vais sortir les filles, lança-t-il par-dessus son épaule.


    Pietr, distrait et essayant de calmer à nouveau sa mère, hocha simplement la tête.


    — Nous irons rejoindre tout le monde près des véhicules dès que nous le pourrons.


    Nous allions tous nous en sortir. Nous serions tous en sécurité, me dis-je tandis que nous commencions à gravier les marches. Alors, pourquoi avais-je le corps couvert de chair de poule, me frigorifiant jusqu’aux os ?


    — Vous avez été admirables, les filles, nous félicita le bras droit de Dmitri. C’est presque terminé.


    À son ton, ma main glissa vers mon étui. Arrivée en haut de l’escalier, je tournai vers la gauche pour sortir de la maison, mais, en nichant une arme dans mes côtes, il me fit tourner à droite. Sa main ferma mon étui, collant mon arme contre mon corps.


    — Voilà le problème, les filles. Même si nous admirons votre courage, nous n’avons pas besoin de vous dans l’organisation.


    — Merde.


    J’étais fatiguée d’avoir besoin d’être secourue.


    — Toi, particulièrement, Jessica, continua-t-il, es davantage un handicap qu’un atout avec la manière dont tu tires sur la chaîne de l’alpha. S’il pouvait seulement te baiser et aller de l’avant, nous n’aurions peut-être pas de problème. Mais il croit qu’il t’aime. Il est jeune, naïf, dit-il en nous poussant dans une petite salle de bain. Nous allons l’aider à grandir. Rapidement.


    Les lumières s’éteignirent.


    — Eh bien, il était temps, déclara Sophia.


    Les lumières se rallumèrent et Sophia confirma ce que j’avais supposé lorsqu’un parfum de fleurs des champs me parvint.


    — Le fantôme de ta mère est ici. Elle est furieuse.


    Les lumières se refermèrent et s’ouvrirent à nouveau, et dans la brève obscurité, je donnai un coup d’épaule à l’homme. Durement. Sa tête heurta la porte, ses dents mordirent sa lèvre inférieure et du sang s’écoula sur son menton. Son arme tomba et tandis que j’essayais de la rattraper, je sortis la mienne, puis tournai les deux vers lui.


    — Je suis désolée, mais bien que Pietr soit pénible parfois et même si nous nous disputons, il est ma lumière et toute ma putain de vie. Et en ce moment ? Tu essaies de foutre en l’air ma lumière. Allons-y.


    Il s’avança vers moi et, incrédule, je vidai les deux chargeurs.


    Glissant sur la porte, il laissa une large éclaboussure de sang.


    Derrière moi, Sophia eut un haut-le-cœur. Je la saisis et tirai sur la porte, laissant tomber les deux pistolets. Sans munitions, ils étaient inutiles.


    — Oh. Dieu. Jessie, protesta-t-elle. Tu viens de…


    Je hochai la tête, refoulant la pensée pendant que je la guidais hors de la salle de bain détruite.


    — Je viens d’éliminer quelqu’un qui allait nous tuer toutes les deux.


    Me tenant juste devant la porte de style colonial, je repris mon souffle.


    — N’en parlons pas, terminai-je.


    Les yeux fermés, je m’appuyai contre le mur. Sophia s’appuya contre la porte.


    Maintenant nous irions bien. Du moins physiquement.


    Il y eut un grincement et la porte s’ouvrit, puis Sophia disparut.


    — Sophia ?


    Les mots furent expulsés de mes poumons en une grande bourrasque tandis qu’on me tirait par la porte arrière, et je tombai sur la pelouse en grognant.


    Sarah éclata de rire et tomba sur moi, les genoux de chaque côté de ma poitrine, s’élançant pour me frapper.


    — Tout doux, Sarah.


    Derek.


    — Je n’en ai pas encore tout à fait terminé, ici.


    Plus loin, j’entendis un sifflement et, étirant le cou, je vis Derek pousser quelqu’un du pied sur le sol. Cat ? Se reculant d’elle, Derek encercla Sophia. J’attrapai les bras de Sarah et les tordis, la faisant rouler et tourner afin de me retrouver sur elle.


    — Ne me touche pas, espèce de monstre, dit sèchement Sophia, essoufflée, mais encore capable de se remettre sur ses pieds.


    Derek éclata de rire.


    — Celui qui le dit, celui qui l’est, lança-t-il en se précipitant sur elle, heurtant sa tête de ses doigts.


    — Sophia ! criai-je.


    Mais ses genoux cédèrent et elle s’effondra.


    — Pitoyable, murmura Derek en la regardant à ses pieds.


    Tirant avantage de mon inattention, Sarah me fit rouler, grondant tel un chien sauvage. La nouvelle favorite de Derek, c’était d’elle que Wanda parlait.


    — Sarah, arrête !


    Mes mains et les siennes se joignirent et elle s’inclina sur moi de tout son poids, essayant d’immobiliser mes bras.


    — Ce n’est pas toi !


    — Non, tu as tort. Tu m’as menti, Jessica Gillmansen. Tu m’as servi une série de mensonges sur qui j’étais et sur qui j’avais été, grogna-t-elle. Tu as essayé de faire de moi quelqu’un que je n’étais pas censée être. De me rendre aussi misérable et rongée par la culpabilité que toi.


    — Sarah, tu peux être tout ce que tu choisis d’être…


    — Arrête d’essayer de t’en sortir en parlant, dit Sarah d’un ton brusque. Salis-toi, pour une fois. Pietr aime les filles avec du chien.


    Ça suffisait. Je me souvins de toutes les fois où elle s’était pressée contre Pietr, de toutes les fois où je l’avais aidée… D’un coup de hanche et d’une torsade du dos, je la rejetai.


    — Sarah ! cria Derek.


    — Quoi ? demandai-je. Tu ne peux pas mener tes propres foutus combats ?


    Regrettant le défi que je lui avais lancé, je bondis sur mes pieds, cherchant une arme. Si je devais me battre contre Derek, je devais le faire tout en restant hors de portée, sans être touchée.


    Sinon ?


    Terminé.


    D’un seul contact, Derek pouvait entrer dans ma tête, mettre la pagaille dans la maîtrise de mon corps. Mon regard parcourut l’espace, cherchant… Il y avait une serre et un jardin derrière moi, probablement laissés là pour que les choses aient l’air plus normales. Je me précipitai vers le jardin, demeurant loin des mains de Derek et de la forme inanimée de Sarah.


    Peut-être trouverais-je une pelle ? Une pioche ? Rien. Les gens ne laissaient pas leurs outils dehors dans les banlieues ? Je jetai un regard vers la serre.


    — Sarah, appelai-je, ça va ?


    — Non, espèce de salope, ça ne va pas !


    En titubant, elle se remit sur ses pieds.


    Exaspérée, je laissai échapper un soupir, les yeux tant sur Derek que sur Sarah pour voir lequel représentait la menace la plus immédiate.


    — Tu as menti…


    — Tu as raison. J’ai menti. J’ai menti en disant que je ne voulais pas Pietr. J’ai menti au sujet de tous ces moments et ces baisers que nous avons échangés dans ton dos. Et je me haïssais chaque fois. Et j’ai menti au sujet du jour de l’accident. Mais cela s’arrête là. Maintenant. Tu te souviens de ce que je t’ai dit au sujet du 17 juin ?


    — Que j’avais eu un accident de voiture. Que j’étais chanceuse d’être en vie.


    — Tellement vrai. Et je ne faisais pas seulement référence à l’accident. Sais-tu pourquoi ?


    Ses sourcils se joignirent pour n’en former qu’un seul et elle secoua lentement la tête.


    — Parce que la première journée où je t’ai rendu visite à l’hôpital, tu étais encore dans le coma, et j’avais les mains sur ton oreiller. Je ne m’apprêtais certainement pas à le gonfler.


    Levant les mains, je mimai le geste, me souvenant.


    — J’allais le presser sur ton visage…


    — Pourquoi ?


    — Parce que le plus gros mensonge que j’ai dit en était un d’omission. Et j’ai fait en sorte que tout le monde à l’école y prenne part aussi. Je leur ai dit que nous méritions tous une deuxième chance, que nous pouvions avoir un nouveau départ avec une meilleure Sarah s’ils me laissaient seulement le temps… Il fallut du travail. Je n’étais pas certaine que Jenny et Macie allaient garder le secret, mais rétrospectivement, j’aurais dû le savoir. Elles t’ont remplacée dès qu’elles ont appris que tu étais hospitalisée !


    J’éclatai de rire.


    Du coin de l’œil, je surveillais Derek. Ses yeux s’assombrirent et je sus qu’il se restaurait, utilisant ma colère et la confusion de Sarah pour se nourrir. J’expirai et refrénai mes émotions.


    — J’ai même demandé à tes parents de m’aider à convaincre les policiers de laisser tomber la poursuite et d’effacer de ton dossier ton rôle dans l’accident.


    — Quoi ? Pourquoi ?


    — Parce que tu as tué ma mère.


    Sarah me regarda, bouche bée.


    — Non, murmura-t-elle. Ce n’étaient que des cauchemars… Menteuse ! Dis la vérité, Jessica !


    Est-ce qu’elle parlait des cauchemars qu’elle avait eus juste avant que Pietr et moi rendions notre relation officielle ? Je clignai des yeux. Je ne pouvais plus reculer, maintenant.


    — Ta balade a coûté la vie à ma mère. Elle m’a ordonné de te sortir de ta BMW avant de me laisser l’aider. Elle n’était que pardon et rédemption. Le meilleur de moi vient d’elle, et tu l’as tuée !


    Me souvenant de Derek, je respirai profondément et m’avançai vers elle.


    — Plutôt que de t’étouffer, j’ai fait ce que je croyais être l’opposé de te détruire, mais c’était aussi mauvais. Je t’ai donné une deuxième chance, essayé de te transformer en quelqu’un que ma mère aurait aimé… respecté. Afin de justifier sa perte.


    — Je ne conduisais pas, insista-t-elle. Non, ta mère était…


    Elle se retourna pour regarder Derek avec horreur.


    — Ce soir-là, toi et moi…


    Elle inclina la tête et ses doigts s’enfoncèrent dans la cicatrice dont personne ne parlait parce que les deuxièmes chances sont plus importantes que les erreurs passées.


    — Ohhh…, lâcha-t-elle.


    — Sarah, Sarah ! cria Derek en s’approchant d’elle.


    — Non.


    Se concentrant sur Derek, ses yeux se rétrécirent et ses mots devinrent plus saccadés.


    — Tu étais là, commença-t-elle. Tu m’as dit qu’il n’y avait aucune façon que je puisse…


    Elle pressa ses mains sur sa tête, se plia et se mit à hurler comme si quelque chose voulait transpercer son crâne.


    — Oh…, lâcha-t-elle avec un haut-le-cœur. Dans les cauchemars, je ne conduis pas.


    Elle se redressa, les yeux braqués sur Derek.


    — Tu conduis.


    Il laissa échapper un gloussement bas et ignoble.


    — Je conduis depuis des années, admit-il avec un haussement d’épaules impuissant. Et pas simplement au sens physique, ajouta-t-il.


    Sarah se retourna vers moi, les yeux écarquillés.


    — J’ai foncé droit… droit sur elle.


    Alors que l’indignation et l’horreur s’affrontaient dans ma tête, je vis la même chose passer sur son visage. Tout pointait vers Derek — joyeux, souriant, manipulateur social, spectateur éloigné, suceur d’énergie.


    Pourquoi n’avais-je pas le droit de détester Sarah maintenant que je me rendais enfin compte que c’était ce que je ressentais depuis toujours ?


    La voix de Sarah ne fut qu’un mince filet.


    — J’ai fait des choses horribles, mais… cela… cela était… un meurtre. C’est impardonnable…


    Incapable d’être en désaccord, je frémis. Elle avait été sa marionnette même à cette époque. Il se tenait là, en train d’observer, le chef d’orchestre du meurtre de ma mère et celui qui avait prévenu les Rusakova de me sauver.


    Pourquoi plus rien n’était-il noir ou blanc ?


    — Ça suffit, Sarah, grogna Derek. Je t’ai fait.


    Se précipitant vers elle, il frappa sa tête de deux doigts. Ses yeux roulèrent et elle s’effondra sur le sol. K.O.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Ce que j’ai fait ? roucoula-t-il en s’approchant lentement. J’ai fait tout ce qu’il fallait pour t’avoir, Jess.


    — Jess-i-CA, aboyai-je en reculant.


    — Ne comprends-tu pas, Jess ? Je t’ai voulue dès l’instant où j’ai constaté le type de pouvoir que tu as juste sous la peau. Tu es la meilleure pile, une génératrice psychotonique dans la chair.


    Un frisson s’enroula autour de ma colonne, me traversant.


    — Tu as simplement besoin d’être un peu… déséquilibrée ? Quand j’ai préparé Sarah, qui a besoin d’un chauffeur, pour sa petite balade, je n’avais jamais pensé être aussi chanceux. J’ai cru qu’elle allait blesser un piéton et que cela ferait flipper quelqu’un qui deviendrait un peu endommagé émotionnellement. Mais tuer ta mère ? Je n’avais aucune idée de la quantité d’énergie que tu allais dégager.


    Mon regard parcourut le sol pendant qu’il — comment disait-on cela… — monologuait, espérant trouver une pierre. Un bâton acéré. N’importe quoi. Je tournai les yeux trop longtemps vers Cat, étendue et immobile. Il s’en aperçut et lui donna un autre coup de pied brutal.


    Merde.


    Se roulant en boule, Cat grogna et, les poumons râlant, elle s’efforça de respirer. Ses yeux étincelèrent dans l’obscurité…


    — Je n’avais même pas à être dans la même pièce que toi pour m’alimenter, pendant les premiers mois. Être dans la même ville était suffisant. Mais ç’a été un tel coup de génie et de chance…


    — Ce n’est du génie que si tu avais réellement fait Sarah…


    — Tu n’en as aucune idée, n’est-ce pas, mademoiselle la petite journaliste d’enquête ? me taquina-t-il.


    — Sérieusement. Où était le défi d’avoir quelqu’un comme Sarah pour faire ton sale boulot ?


    — Sarah n’était rien lorsque je l’ai d’abord rencontrée. Jolie et populaire, mais tant de potentiel gaspillé. Et tout ce que Sarah voulait était un rendez-vous avec Jack. C’était à l’époque où Jack était le numéro un et moi son acolyte.


    Il remua les doigts vers moi.


    — Je m’ennuyais et souffrais d’un manque d’attention sévère, alors j’ai encouragé la situation.


    Je repensai à l’école primaire et secouai la tête.


    — Allez, Jess. Tu dois certainement te souvenir de Sarah avant qu’elle fréquente Jack.


    Ses yeux se rétrécirent tandis que son sourire s’élargissait en observant mon expression passer de la colère à l’horreur.


    Avant Jack, Sarah était comme Derek l’avait décrite : jolie et populaire. Presque normale. Même gentille.


    — Que lui as-tu fait ?


    Il haussa les épaules.


    — Je suppose que tu devras lui demander et faire des rapprochements pour le découvrir. Je crois que c’est un secret que je vais amener dans ma tombe.


    Il inclina la tête en m’observant.


    — Hum. Tu n’es pas aussi vive d’esprit que ce à quoi je m’attendais. Tu commences à être fatiguée ?


    Il jeta un regard à l’espace entre nous.


    Est-ce qu’il mesurait la distance ? Évaluait le temps qu’il lui faudrait pour poser ses mains sur moi ?


    Derrière Derek, Cat bougea, sa poitrine frémissant.


    Je devais la garder en vie. Lui gagner du temps.


    — Donc, tu as fait quelque chose à Sarah à l’école primaire. Et elle est devenue méchante. Pourquoi a-t-elle couru après Pietr ? Il n’était qu’un scout comparé aux requins qu’elle fréquentait.


    Il sourit.


    — Peut-être que profondément, elle avait cru qu’il serait comme les autres. Mais il était un parfait gentleman, un défi à relever et quelqu’un à délurer. Cela la rendait folle.


    Il secoua la tête.


    — Elle avait l’habitude de choisir les garçons. Puis, celui qu’elle désirait ne voulait pas d’elle ? Elle devait sentir ce doute perfide au fond d’elle chaque fois qu’il l’embrassait les lèvres fermées. Chaque fois qu’elle le surprenait en train de nous regarder ensemble comme s’il était prêt à tuer. Mais il y a tant de choses que tu ne sais pas, Jess, tant de questions que tu n’as jamais pris la peine de poser. Tu étais si préoccupée. Si tu avais arrêté de faire une fixation sur ce qui défait quelqu’un comme Pietr pour plutôt te demander ce qui fait quelqu’un comme moi, tu aurais appris beaucoup.


    Pourquoi fallait-il autant de temps à Pietr et aux autres ? Ils étaient assurément arrivés à la voiture et avaient constaté que nous n’étions pas là… Même si je détestais être secourue, je découvris que l’autre option, ne pas être secourue, était bien pire. Je devais neutraliser Derek et parvenir à Cat.


    — En passant, c’était très malin de me distraire avec ton chien-chien dans le miroir. Tu as effectivement eu toute mon attention. Je suppose qu’il a réussi à me précéder.


    Ses lèvres se fendirent d’un sourire avide.


    — Mais bon Dieu que j’étais proche.


    — Pardon ?


    Mon estomac se révulsa à ce que ses mots impliquaient.


    — Oh, c’est vrai. Tu ne te souviens pas.


    Avant que j’aie le temps de bouger, il sauta et tapa mon front.


    Je suffoquai, aveuglée par l’image de moi affalée sur son lit, sous lui, la jupe relevée, le jean déboutonné…


    — Tu te souviens, maintenant ? dit-il avant d’éclater de rire. Laisse-moi deviner. Ton pote Max ne t’a pas parlé de ça, n’est-ce pas ? Je parie qu’il n’en a même pas parlé à Pietr. Cela va causer des dommages, dit-il avec satisfaction.


    — Bâtard.


    — Nan. M’man et p’pa étaient mariés. Tout le bazar, vraiment.


    — Meurtrier.


    Il roula les yeux vers le haut pendant une seconde, comme s’il testait ce mot.


    — Je l’accepte, décida-t-il.


    Il frotta ses mains ensemble, me détaillant de la tête aux pieds, l’anticipation balayant son visage.


    — Je crois que nous devrions en finir. Nous préparer à évacuer l’endroit, toi et moi. Mais tout d’abord, je crois que je vais effacer ces souvenirs de ta tête, te faire oublier que Rusakova existe.


    Il fit soudainement un pas vers moi.


    Je reculai. La pire chose imaginable serait de perdre les souvenirs que j’avais bâtis avec Pietr. Sans lui et toutes les choses que j’avais faites depuis que je l’avais rencontré, qui serais-je ? Encore plus précieux que ma sécurité physique était de garder mes souvenirs, bons et mauvais.


    — Pourquoi faire cela ? Pourquoi occulter l’existence de quelqu’un ?


    Derrière Derek, le dos de Cat s’arqua dans un angle douloureux et je vis… de la fourrure ? Sa main s’extirpa de sous elle et se roula en une patte. Déterminée à ne pas révéler la chose étrange se déroulant juste derrière lui, je me concentrai sur le visage de Derek.


    — La puissance que tu dégages crée une très forte dépendance. Et les dommages faits ici ? Pas de problème. Nous nous installerons ailleurs.


    Il sourit et le regard sournois qu’il me lança était à des lieux de celui de son air de garçon ordinaire typiquement américain.


    — J’ai beaucoup de valeur pour la compagnie et, comme j’ai beaucoup de valeur, tu as beaucoup de valeur aussi. Alors, ne t’inquiète pas… Tout compte fait… inquiète-toi, ajouta-t-il en approchant, sa main près de ma joue.


    La tête de Cat se leva, et elle étira son cou de manière cruelle et, pendant un moment, son visage se trouva entre loup et humain. Maculée de son propre sang, elle s’effondra à nouveau, ses traits s’agitant et s’affaissant, mais sans fourrure.


    Repoussant la main de Derek, je le contournai, la peur me donnant des ailes.


    — Si tu t’alimentes de drames, ne devrais-tu pas me laisser mes souvenirs ? Tu pourrais essayer de me tourner contre Pietr.


    À cette suggestion, mon cœur tambourina et ma gorge se noua.


    — C’est ce que j’aime de toi, Jessica. Tu réfléchis sans arrêt.


    Tout à coup, à mes côtés, il réussit presque à me faire tomber.


    Presque.


    Mais je demeurai debout, même lorsque les choses se brouillèrent dans ma tête et que ma vue s’affaiblit, sa poigne mordant mon poignet. Je demeurai concentrée.


    « Rapproche-toi… détourne son attention de Cat… », me dis-je.


    Me tortillant sous son emprise, j’écrasai mon dos sur son torse. Des étincelles brillèrent aux abords de ma vue qui diminuait.


    — C’est bien, me calma-t-il, caressant mes cheveux.


    Des fourmis parcoururent ma tête. Des araignées émergèrent des régions les plus éloignées de mon esprit, enveloppant mes souvenirs de soie étouffante.


    — Laisse tomber, Jess. Renonce.


    Son souffle était chaud à mon oreille. Mon corps se convulsa et des images de Pietr tourbillonnèrent dans ma tête.


    — Où est ton sombre héros maintenant, hein ?


    « Concentre-toi », me répétai-je.


    À travers l’épais brouillard engourdissant ma vue, j’aperçus Cat se tortiller pour sortir de ses vêtements et priai pour que nous sachions toutes les deux ce que nous faisions. Je pris mon souffle. Je lui envoyai un puissant coup de coude, j’enfonçai brutalement mon talon sur le dessus de son pied et des larmes se mirent à brûler aux coins de mes yeux.


    — Salope ! cria-t-il, relâchant son étreinte.


    Je m’éloignai en chancelant et ma vue s’éclaircit. J’écartai mes pieds, abaissai mon centre de gravité et lançai mon pied, qui entra en contact avec la poitrine de Derek seulement par la semelle isolée en caoutchouc de ma chaussure.


    Il s’étala en grognant et je repris mon souffle.


    Le corps de Cat se mit soudainement à se convulser et le loup se libéra, m’étonnant tant que je butai contre Sophia.


    — Merci mon Dieu, tu vas bien, soufflai-je, me débattant étrangement avec elle pendant un moment.


    Elle resta muette tandis que je me dégageais. Elle avança, les jambes flageolantes et bizarres, les yeux…


    L’odeur de cuir et de chevaux emplit mes narines et je reconnus quelqu’un d’autre en train d’épier par les yeux de Sophia.


    — Maman ?


    La tête de Sophia tressauta, son corps sur un pilote automatique paranormal.


    Cat, enveloppée de fourrure et glapissante, fit reculer Derek vers la serre tandis que Sophia s’avançait vers eux.


    Derrière moi, Sarah grogna et se leva.


    Derek hésita, son dos acculé au mur de verre de la vieille serre qui scintillait de craquelures.


    Cat recula, exécutant lentement un demi-cercle afin que Derek demeure immobile. Mais Sophia, les jambes bougeant de manière étrange, buta contre elle, se tourna, s’agita et propulsa Derek dans le mur de verre.


    Cela ressembla à un accident. Mais déjà tant d’autres choses avaient ressemblé à un accident.


    Un gémissement affreux déchira l’air lorsque le corps de Derek glissa sur des pointes acérées de verre brisé, sa peau emmêlée à des morceaux de métal. Il se convulsa et toussa. Je me précipitai, attrapai Sarah et l’attirai vers moi, en partie parce que je n’avais pas confiance qu’elle se trouve dans mon dos et en partie parce que Derek avait toujours quelque chose qui lui appartenait. Quelque chose de précieux.


    Son passé. Sa vérité.


    Son sang s’accumulait à mes pieds. Je demeurai juste au-delà de la portée de sa main maladroite et murmurai :


    — Rends-le, Derek.


    Des cernes se formèrent sous ses yeux, et la couleur s’écoula de son visage comme le sang qui s’égouttait du coin de sa bouche.


    — Tu es en train de mourir, poursuivis-je. Rien ne peut te sauver.


    Je m’étranglai en me rendant compte que c’était la chose la plus honnête que je puisse dire, mais la plus atroce aussi.


    La part en moi la plus primitive voulut s’approcher, prendre sa main et la tenir pendant ses derniers moments, lui donner un peu de réconfort même s’il avait essayé de tout détruire.


    Mais la part en moi qu’il avait attaquée me retint.


    — Rends les souvenirs que tu as volés, le pressai-je. Je suis certaine que tu les as encore, comme des trophées dans une caisse. Rends-les et pars en paix.


    Sarah se lamenta et Sophia, les yeux clairs et de nouveau dans son corps, lui attrapa l’autre bras.


    Derek roula les yeux dans ma direction et ouvrit les lèvres pour parler, un filet de sang s’épaississant au coin de sa bouche.


    — Je te donnerai ce que tu veux…


    Sarah, Sophia et moi nous approchâmes. Allait-il demander pardon, expliquer pourquoi il nous avait fait vivre un tel calvaire ? Il y avait tant de choses que nous ne savions pas concernant Derek. Peut-être allait-il dévoiler ses raisons d’avoir été si cruel. Dans tous les livres de fiction que j’avais lus, il y avait toujours une raison pour les actions des méchants.


    Les gens ne naissent pas mauvais… cela est le fait de l’homme.


    — … et plus, promit-il.


    D’un geste affreusement rapide, Derek se saisit de Sophia et moi, Sarah toujours coincée entre nous, complétant ainsi un étrange circuit humain. Et dans son agonie, il vomit tout hors de son cerveau bouillant sur nous.


     

  


  
    CHAPITRE 23


    Jessie


    Je m’éveillai avec un mal de tête carabiné. Même le fait d’ouvrir légèrement les yeux me rendait nauséeuse. Je me berçai et fermai les yeux à nouveau. Chaud. J’étais enveloppée dans une couverture électrique réglée à un degré de trop.


    — Jess.


    La voix de Pietr me parvint à travers le brouillard et la douleur lancinante. Douce et craintive.


    — Aïe, dis-je.


    Une main chaude se posa sur mon front, puis courba ma nuque, et je me sentis comme si j’avais une bouteille d’eau chaude en guise d’oreiller.


    — Pietr ? murmurai-je à travers des lèvres sèches et peu coopératives.


    — Da, Jess.


    Les mots vibrèrent à travers sa poitrine.


    — Je suis là.


    — Putain, qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Ton langage ! gronda Cat, son exclamation tout de même tendre.


    — Tu l’as laissée t’attraper, grogna Pietr. Puis, vous êtes tous tombées sur le sol en même temps.


    — Tous ? Ohhh.


    Je me reculai de la bouteille d’eau chaude et le bruit de l’horloge pressée s’évanouit. Je forçai mes yeux à s’ouvrir et vis les bras de Pietr enroulés autour de moi, sa poitrine s’élevant et s’affaissant là où ma tête s’était trouvée.


    Je vis ma veste pare-balles sur le sol près de Pietr. Il ne s’excusa pas pour la manière avec laquelle il palpait mon torse, à la recherche de blessures.


    — Aïe. Arrête. Je suis couverte de bleus. Rien d’autre. Sophia ? appelai-je, découvrant qu’elle était assise à seulement quelques mètres de moi. Est-ce que maman…


    Sophia ferma les yeux un moment, les lèvres pressées très fort.


    — Elle est encore là. Je vais complètement regretter cela demain matin, mais… viens ici.


    Pietr me regarda, inquiet.


    — Je ne te laisse pas te lever déjà, dit-il. Tu n’es pas encore tout à fait remise.


    — C’est ce qu’on va voir…


    Je me levai en oscillant et mes genoux se dérobèrent sous moi, et je retombai dans ses bras qui attendaient.


    — Une vraie belligérante, murmura-t-il, ses lèvres contre ma joue


    Il me souleva, fit quelques pas et s’effondra près de Sophia.


    — C’est différent de voir des auras et des champs d’énergie, admit Sophia, mais comme elle a déjà fait comme chez elle…


    Ses yeux s’ouvrirent et des roses semblèrent s’épanouir dans une brise soudaine.


    — Jess.


    Je tremblai en entendant la voix de ma mère.


    — Maman…


    Des larmes s’écoulèrent de mes yeux, roulant fougueusement sur mon visage.


    — Je ne peux pas rester. Et tu n’as plus autant besoin de moi, maintenant…


    — Je vais toujours avoir besoin de toi, dis-je en hoquetant. Tu es ma mère…


    — Chuuut, m’apaisa-t-elle. Tu vas beaucoup mieux, maintenant. Tu as fait d’étranges choix depuis mon décès.


    Ses yeux se posèrent sur Pietr avant de revenir vers moi.


    — Mais cela s’est bien résolu. Je suis heureuse que tu lui aies fait comprendre qu’il n’était pas le garçon contre qui je te mettais en garde…


    Sa voix s’adoucit, et les mots se mirent à sortir à une vitesse quelque peu différente de celle du mouvement des lèvres de Sophia, presque comme si je regardais un film de kung-fu lamentablement doublé.


    — Maman ?


    Sophia se secoua et se redressa, le front plissé.


    — C’est un bon garçon, reprit maman, un peu plus claire pendant un moment.


    Pietr appuya sa tête derrière ma nuque. Il chuchota un « merci » qui me réchauffa en entier.


    — Je t’aime, Jess, murmura maman. Ainsi que ton père et Anna…


    Sophia prit une grande respiration, se redressant.


    — Je dois y aller.


    — Mais…


    — Mais je serai toujours avec toi. Dans ton cœur, précisa-t-elle. Je sais. C’est ringard.


    Pietr ricana. Est-ce que papa lui avait livré cette partie de mon message aussi, lorsque j’étais à l’asile ?


    — De qui crois-tu qu’elle tient cela ? demanda maman, les yeux tournés vers Pietr. Traite-la bien, ordonna-t-elle.


    Il hocha la tête.


    — Et soyez sages, tous les deux.


    La peau de Pietr se réchauffa à ses mots.


    — Jess, dit maman, sa voix s’estompant encore. Pardonne-toi. Tu as fait le bon choix. Tu as finalement fait ce que je t’ai demandé.


    — Je…


    — Arrête tout de suite, ordonna-t-elle. La dispute ? C’est oublié, comme il se doit.


    — J’étais tellement en colère que je n’ai pas dit…


    — Il y a tant de choses que nous ne disons pas quand il le faudrait. Nous ne savons jamais quand notre temps est arrivé, quand la dernière chance est là et nous échappe. Mais tu sais cela, maintenant. C’est pour cette raison que nous devons vivre férocement, faire en sorte que chaque moment compte. Et aimer courageusement.


    — Je t’aime, maman.


    — Je n’en ai jamais douté.


    Le silence s’étira entre nous et Sophia cligna des yeux.


    — Maman ? appelai-je la voix rauque.


    Elle secoua la tête, regardant autour.


    — Elle est partie, Jessie. Cette fois, je crois que c’est pour de bon. Elle a fait tout ce qu’elle a pu pour nous aider, pour t’aider. Je crois que tu devrais aller de l’avant. Pardonne-toi. Elle l’a fait.


    Je déglutis péniblement, hochai la tête et essuyai les larmes toujours sur mes joues.


    Tournant les yeux vers Sarah, je remarquai Cat, complètement humaine et complètement vêtue.


    Non loin d’elle, Alexi déambulait près du corps de Derek, comme s’il essayait de déterminer ce qu’il fallait faire de lui.


    — Laisse-le là, suggérai-je, un frisson parcourant ma colonne.


    Tout était terminé. Tout irait bien pour nous tous.


    Dmitri entra dans mon champ de vision et je tressaillis. Me blottissant davantage sur les cuisses de Pietr, je murmurai :


    — Son bras droit…


    — Dmitri croyait qu’il était avec nous, s’excusa Pietr.


    — Avec nous ?


    Les bras de Pietr m’enlacèrent de plus près et, sous les rayons de la lune, ses étoiles étincelèrent, un rappel de son marché diabolique.


    — C’est presque terminé, Jess, jura-t-il.


    — Brûlons ça, lâcha Dmitri en extirpant le corps de Derek avec un bruit de succion écœurant alors que des morceaux de verre glissaient de sa chair et de ses muscles.


    — Ça.


    Je frissonnai.


    Pietr m’attira contre sa poitrine et grogna de manière protectrice.


    — Je suis d’accord, dit-il.


    Le corps de Derek fut traîné dans le bunker afin d’être détruit avec tout le reste.


    — Comment te sens-tu ? demanda Pietr, ses yeux fouillant mon visage.


    — Comme si ma tête avait été ouverte et mise sens dessus dessous, admis-je. Comme si elle était trop pleine. Le pire mal de tête à vie.


    En se levant, Pietr me souleva et me prit précautionneusement dans ses bras, replaçant une mèche de cheveux derrière mon oreille.


    — C’est le temps de partir. Max est dans la voiture avec mère.


    Il regarda par-dessus son épaule vers Dmitri qui tirait le corps de Derek.


    Sophia se leva et Sarah s’avança pour nous rejoindre.


    Pietr lui montra les dents.


    — Arrête, lui demandai-je. Nous resterons ensemble pour un moment. Au moins jusqu’à ce que nous démêlions nos histoires.


    — Et que nous soyons nettoyés, déclara Sarah en relevant le menton.


    D’un pas lent et traînant, nous nous dirigeâmes vers la voiture pour retourner à la maison, laissant Dmitri attendre l’explosion qui allait détruire toute preuve.


    Jessie


    De retour à la maison Queen Anne, nous nous effondrâmes, un fouillis de corps imprégnés de sueur, de coups de feu et, surtout, de vie. Trouvant Pietr, je me traînai vers lui.


    — Tu as réussi. Est-ce que tu comprends ? Tu l’as fait sortir, lui rappelai-je, passant mes bras autour de son cou. Tu as eu ce que tu désirais le plus.


    Il sourit et regarda par-dessus mon épaule, là où sa mère somnolait.


    — Il y avait deux choses que je désirais plus que tout.


    — Eh bien, j’espère ne pas me tromper en ce qui concerne l’autre chose si je dis « tu m’as eue ». Car si je me trompe, j’ai l’air très arrogante.


    Son rire me secoua.


    — Toi ? Te tromper ? Jamais.


    Il blottit son nez dans mon cou.


    — Désolée d’interrompre ce petit interlude amoureux, dit Cat en ouvrant la radio et en ajustant le volume. Ce sont les informations de 7 h.


    La voix de l’annonceur était ferme et saccadée tout en étant rassurante.


    — Ce matin, une explosion a déchiré la portion coloniale de Junction, tuant et blessant un nombre, pour le moment, inconnu de victimes. Les pompiers sur les lieux croient que l’explosion serait liée à une fuite de gaz souterraine causée par la construction récente d’un marché Grabbit à proximité. La compagnie de construction responsable est pour le moment injoignable. Nous vous tiendrons informés des développements.


    — Ils vont s’en tirer, dis-je en posant la tête sur la poitrine de Pietr.


    — Ça va, grogna Pietr. Très peu s’en sont sortis.


    — L’asile. C’est l’autre campus de la compagnie. Et si…


    — Chuuut. Plus tard, Jess. Ce n’est pas une priorité. Particulièrement depuis que la docteure Jones n’est plus là.


    — Bon point. Les expériences devraient arrêter. Pour un moment.


    L’annonceur continua de discourir.


    — Une autre tragique nouvelle, un autre étudiant de Junction a été atteint par le train de 5 h. Il a été confirmé que Marvin Broderick, récemment détenu par la police locale pour un crime non révélé, s’est suicidé sur les rails de chemin de fer.


    — À 5 h ?


    Je déglutis.


    — Derek était occupé avec nous.


    Cat hocha la tête.


    — Absolument.


    — Alors… Marvin s’est vraiment tué.


    Max, vautré d’une manière étrange, se redressa.


    — Peut-être que le salop a compris…


    Sa mâchoire se contracta et il se concentra sur un point du mur


    — … que ce qu’il a fait est impardonnable.


    — Je ne peux pas y penser en ce moment, m’excusai-je.


    La porte du sous-sol s’ouvrit en grinçant et Amy et Annabelle Lee se faufilèrent, examinant notre bande.


    — Sophia ? Sarah ?


    Les yeux d’Amy se rétrécirent et elle me regarda.


    — Lucy ? demanda-t-elle de sa meilleure imitation de Ricky Ricardo3.


    
      3. N.d.T. : En référence aux personnages de la série américaine I Love Lucy.

    


    — Je sais, je sais. Je te dois des explications.


    Amy aperçut la nouvelle venue, la mère de mes amis, et sourit un instant, remarquant assurément la ressemblance de famille.


    — Tu es revenu, constata Amy en voyant Max.


    — Da, acquiesça-t-il, repoussant sa tignasse noire de ses yeux afin de la regarder. Je suis revenu.


    Elle détourna les yeux.


    — Avez-vous entendu ? questionnai-je en indiquant la radio.


    — Oui, dit-elle en pâlissant. Je suis…


    Elle poussa un long soupir, se ressaisit et me regarda.


    — Je dois clarifier mes idées. Enfin, je suppose que c’est cela, n’est-ce pas ? La mort de Marvin. C’est ça, la justice ?


    En silence, Annabelle Lee enroula ses bras autour de la taille d’Amy et la serra étroitement.


    — Les choses semblent être… résolues… pour ce que vous aviez à faire, non ?


    Je hochai la tête.


    — Ce dont j’ai besoin, c’est un peu de normalité, admit Amy. Alors, je vais aller courir. Sur mon parcours habituel.


    Je me levai, pris ma veste et, jetant un regard vers mes chaussures, attachai mes lacets solidement.


    — Ce dont tu as besoin, affirmai-je d’une voix ferme, c’est la vérité.


    Je regardai Max.


    Je répondis d’un signe de tête à la question que les yeux de Max me posèrent. C’était le moment. Aux grands maux, les grands moyens.


    Max se leva.


    — Amy, commença-t-il, si lentement que j’eus envie de lui tirer les mots de la bouche, nous devons parler.


    Quelque chose en elle se ferma.


    — Après que j’ai couru.


    — Je viens avec toi, annonçai-je.


    — Tu vas me ralentir, déclara-t-elle


    Mais le coin de sa bouche se tordit légèrement, approuvant l’idée.


    — À mon retour, tout le monde rentre chez soi, déclarai-je. Alors, des douches sont totalement essentielles.


    À l’extérieur, Amy releva ses cheveux auburn pour en faire une queue de cheval et enfonça fermement un chapeau sur sa tête. Nous avançâmes laborieusement, nos semelles frappant la route au rythme de notre course.


    Quelques rues plus loin, nous tournâmes sur la rue Principale, trottinant sur le trottoir, hors de la rare circulation de Junction. En courant dans l’ombre faite par les vieux grands magasins, les maisons, les restaurants et les cafés qui peuplaient les rues, nous frissonnâmes alors que les premiers flocons de neige se pointaient.


    Un chat surgit d’une ruelle, ce qui fit sursauter Amy qui trébucha et jura.


    — Ça va ?


    — Ouais, ouais, dit-elle, de toute évidence effrayée.


    Il y avait quelques mois, elle aurait vu le chat, l’aurait enjambé et lui aurait caressé le dos du bout du pied. Mais aujourd’hui ? Elle était ébranlée.


    Je me demandai à quoi elle réfléchissait, ma meilleure amie qui avait grandi dans une relative richesse — une richesse dont la plupart des gens n’étaient pas reconnaissants — dans un parc de caravanes, jusqu’à ce que ses parents commencent à se disputer. Elle avait eu tout ce qu’elle voulait pendant un moment. Mais les choses avaient changé. Son frère s’était enfui en s’enrôlant, découvrant que certaines batailles sont plus faciles à comprendre que d’autres. Sa mère partit et son père perdit son emploi.


    Elle trouva Marvin.


    Son prince s’avéra être un violeur.


    Elle allongea la foulée et j’accélérai pour la suivre comme nous arrivions à l’extrémité est de la rue Principale, l’endroit où le quartier chic de la ville commençait à se parsemer de pelouses ressemblant à des timbres-poste et où la rue s’étendait en une banlieue écourtée.


    Nous montâmes vers les collèges, nos pieds martelant le pavé tandis que nous grimpions la colline. Amy aurait pu ralentir, y aller plus doucement en une course plus lente, mais elle avait des raisons de courir. Rien ne l’arrêterait aujourd’hui, alors je m’efforçai de la suivre.


    Telle l’amie que j’aurais dû être depuis toujours.


    — Tu sais, Max a quelque chose de différent, lançai-je, à bout de souffle.


    — Oui, dit-elle. Il n’est pas compliqué. C’est pour cela que je l’aime.


    Oh, mince.


    — Marvin m’a menti dès le début. Il m’aurait, dirait mon père, fait avaler n’importe quoi.


    — Donc, tu aimes Max ? la pressai-je, connaissant déjà sa réponse.


    Quelque chose bougea dans l’ombre et Amy sauta sur le côté, me heurtant, les yeux écarquillés. En se remettant, elle poursuivit :


    — Tellement que cela fait mal. Mais…


    — Mais quoi ?


    — Tout a changé. Si rapidement. Je ne sais pas quoi faire.


    — Fais-moi confiance. Fais confiance à Max, insistai-je.


    Nous quittâmes la route pavée pour un sentier de terre battue. Tout était plus froid, ici : le sol, l’air… L’hiver s’installait déjà, si froid qu’il me brûlait la gorge et les poumons. Ce parc n’était pas aussi bien entretenu que celui près de la rivière, mais son vif aspect sauvage me plaisait.


    Amy ralentit, m’observant.


    — Max veut parler, lâcha-t-elle.


    — Ouais.


    Elle secoua les pieds et les jambes, claqua ses mains ensemble.


    — Les gars ne veulent jamais parler, pas à moins de vouloir te larguer.


    — Tu crois que…


    — J’ai un peu plus d’expérience que toi dans les histoires d’amour, fit-elle remarquer. Je ne m’attendais simplement pas à la discussion « ce n’est pas toi, c’est moi » aussi tôt.


    — Et si ce n’était pas ça ?


    — Évidemment que c’est ça. Et qui pourrait le blâmer après…


    Je la saisis par les bras et la secouai.


    — Non, insistai-je. Qui peut te blâmer ? Pourquoi te blâmes-tu ?


    — J’avais cette amie, commença-t-elle, qui a perdu sa mère. Elle s’en blâmait. Mais ce n’était pas sa faute.


    — Ça m’a tout l’air d’une amie stupide.


    Je donnai un coup de pied sur un caillou.


    — Je sais que ce n’est pas ma faute. Rationnellement.


    — Ouais, acquiesça-t-elle. Je sais que ce que Marvin a fait n’est pas ma faute, rationnellement.


    — Alors, qu’attends-tu de Max ?


    — Un instant, tout ce que je veux, c’est qu’il m’enlace, m’embrasse, qu’il efface tous mes souvenirs concernant Marvin, puis…


    Elle se plia, respirant de manière saccadée.


    — … la seule idée qu’il me touche comme l’a fait Marvin…


    — Jamais il ne te touchera comme Marvin, chuchotai-je, la relevant pour l’étreindre. C’est Max. C’est un bêta, mais un merveilleux bêta.


    Elle sursauta. Quelque chose bougea dans le buisson près de l’endroit où nous étions. Quelque chose de gros.


    — Sérieusement, la rassurai-je. Ce n’est qu’un merveilleux bêta qui a besoin de toi autant que tu as besoin de lui.


    — Il a quelque chose de différent…, approuva-t-elle tout en écoutant le vacarme aux abords du sentier.


    — Oh, il est effectivement spécial…


    — As-tu entendu cela ?


    Je hochai la tête, comprenant.


    — Allô ? appela-t-elle.


    — Mais il y a quelque chose que tu dois savoir…


    — Pas maintenant, Jessie.


    Elle fit un geste de la main, à l’écoute d’un bruit dans le fourré.


    — Oui, maintenant, insistai-je en reculant.


    Un craquement, un fracas, et Max, dans sa peau de loup, apparut dans les ronces.


    Je pris la main d’Amy, l’observant pendant qu’elle assimilait ce qui se tenait devant nous, imaginant ce qu’elle voyait : un loup.


    Énorme, brun, large d’épaules et long de corps, il la contempla avec des yeux pas tout à fait canins, presque humains. À part la couleur. Ils étincelaient d’un cramoisi menaçant. Dans sa bouche était accroché un…


    Amy cligna des yeux et chuchota.


    — Un jean ?


    Il avança et la main d’Amy s’agrippa plus fermement à la mienne.


    Le loup s’arrêta, laissant tomber le jean aux pieds d’Amy.


    Amy se tourna pour me regarder, les yeux écarquillés. Les seuls monstres qu’elle eut connus étaient humains, alors un gros loup…


    Je distinguai presque les engrenages dans sa tête fonctionner pendant qu’elle le scrutait à travers ses yeux ouverts en une mince fente.


    Il ouvrit ses lèvres épaisses pour montrer des dents formant un large sourire affamé et il tourna les yeux vers moi.


    Je hochai la tête et Amy bondit quand le loup tomba sur le sol pour se transformer… la fourrure devenant de la peau et des cheveux, les pattes s’allongeant en mains et en pieds.


    Amy haleta. Je laissai sa main. Elle la ressaisit.


    La fourrure disparut, ne laissant qu’une peau douce d’humain.


    Elle avança la main vers son dos large, vers le tatouage qu’elle reconnut. Un sabre marquant son épaule. Elle me fixa. Mais pendant seulement un instant.


    La tête baissée, le corps toujours plié, il passa son jean et se leva lentement, repoussant ses boucles touffues de ses sourcils spectaculaires et de ses yeux flamboyants.


    Presque nez à nez avec elle, Max sourit et dit :


    — Nous devons parler.


    Amy cria et je laissai sa main afin que Max puisse prendre tendrement les deux et, prudemment, l’embrasser pour la calmer.


     

  


  
    CHAPITRE 24


    Jessie


    Faisant preuve de plus d’intelligence que ce qu’on lui attribuait souvent, Max était venu en voiture. Nous nous y entassâmes, Amy toujours en état de choc, en route pour la maison Queen Anne, tandis que Max essayait de mettre en mots tout ce qu’Amy avait besoin de savoir.


    Et probablement un peu plus. Il me sembla que papa et moi n’étions pas les seuls à radoter quand nous étions inquiets. Et Max était assurément inquiet. Au moins faisait-il quelque chose à ce sujet.


    De retour à la maison, j’annonçai :


    — Je dois m’assurer que tout va bien du côté de papa et Wanda. Nous devons retourner tout le monde chez eux.


    Pietr se tint derrière moi, passant ses bras autour de mes épaules.


    Annabelle Lee lança de la cuisine :


    — Ils vont bien, nous assura-t-elle. Ils veulent que nous retournions à la maison.


    — Maintenant ? murmurai-je en jetant un regard circulaire dans le salon.


    En si peu de temps, cet endroit était devenu la maison.


    — Chaque chose en son temps, Jessie, s’excusa Alexi en venant vers moi. Nous avons besoin de sang.


    Cat me regarda, ses yeux m’indiquant ce qu’elle ne disait pas en mots : elle n’avait pas appris à Alexi que la cure n’avait pas résisté. Qu’elle s’était transformée quand Derek l’avait laissée ensanglantée sur le sol sans aucun espoir.


    J’observai mère, blottie sur le plancher, le menton appuyé sur ses poings. Elle semblait humaine, mais son langage corporel démontrait à quel point le loup avait une emprise sur elle.


    — Et si ce n’était pas suffisant, murmurai-je en me dégageant de Pietr.


    — Il le faudra.


    — Et si…


    Je cherchai mes mots, mais rien ne vint.


    — Nous n’en savons pas suffisamment, admit Alexi. Son état est si avancé, et si…


    — Et si ton grand-père avait été si efficace en nous fabriquant que plus rien ne peut la sauver maintenant ? siffla Max.


    — Taisez-vous, lança mère, debout et se frottant les yeux.


    Je remarquai qu’ils étaient dorénavant toujours rougeoyants, le loup la tentant de l’intérieur.


    — Je ne tolérerai pas les chamailleries de ma famille.


    Elle vacilla et Alexi et Max l’attrapèrent pour la stabiliser.


    Ils s’arrêtèrent, se regardant, chacun tenant sa mère, l’un adopté, sans aucun lien de sang, et l’autre, le fils naturel de sa maman lorsqu’il n’était pas un séducteur naturel. Mais dans ce cas, ils étaient d’accord.


    — Que peut-il arriver de pire ? demanda mère en levant une main pour me faire taire avant que je puisse dire quoi que ce soit. Je suis déjà en train de mourir. Combien de temps me reste-t-il ? Une semaine ? Une journée ? Vous avez couru suffisamment de risques pour me libérer. Cette partie est mon risque. Mon choix. Aucun d’entre vous ne m’enlèvera mon choix. Préparez la cure. Je vais la boire ce soir et voir de quoi sera fait demain.


    Nous hochâmes la tête et Alexi m’emmena pour que je donne la seule chose que je pouvais, à part mon espoir que tout irait bien : mon sang.


    Jessie


    Nous nous préparions à ramener tout le monde chez eux quand Pietr vint me voir dans le vestibule.


    — Je suis désolée.


    — Je comprends, dit-il, la mâchoire crispée. Rentre chez toi. Tu as contribué plus que ce qui était nécessaire.


    — Crois-tu que te quitter est facile ? demandai-je, horrifiée.


    — Tu as une chance de la connaître, mais tu rentres chez toi…


    — Elle va prendre la cure. J’aurai du temps pour la connaître, répondis-je, mon cœur se mettant à battre comme si je mentais. Embrasse-moi, Pietr, chuchotai-je tandis que tout le monde nous contournait pour se diriger vers la porte. Je vais revenir dès que je le pourrai.


    Il se pencha et m’embrassa, les lèvres dures et serrées.


    — Pietr…


    — Fais ce que tu as à faire, dit-il en se dégageant de mon étreinte.


    Il tourna les talons et s’éloigna.


    Je me vautrai près d’Amy, qui avait insisté pour nous accompagner. Sur le siège avant, Sarah tripota la radio alors qu’Alexi faisait reculer la voiture.


    — D’accord, dis-je à Alexi. Tout d’abord, Sarah.


    — Mes parents sont encore à Aruba, se plaignit-elle. Je doute que la bonne se soit aperçue que je n’étais pas là.


    Je m’avançai et lui pris le bras.


    — Au moins, tu n’auras pas besoin de t’expliquer. Tout ira bien.


    — Comment sais-tu cela ? coupa Amy.


    — Parce que…


    — Non, acquiesça Sarah, elle a raison. Ajoute cela à la liste des choses que je ne pensais jamais dire, murmura-t-elle. Je ne sais pas si je… si aucune d’entre nous ira bien. Enfin, qu’est-ce que Derek nous a fait, exactement ?


    Amy se tourna pour me regarder, ses yeux m’interrogeant tandis que Sarah continuait.


    — J’ai la sensation qu’il a balancé dans ma tête tout un dossier rempli de foutaises, mais…


    Sophia conclut.


    — Je ne veux pas l’ouvrir.


    Sarah hocha la tête et mon ventre se contracta. Elles avaient mis des mots sur des sensations que j’avais ressenties. Quelque chose rampait dans ma tête, comme un serpent s’enroulant, prêt à attaquer.


    Alexi regarda dans le rétroviseur, l’inquiétude se lisant dans ses yeux.


    — Vous devez me tenir informé. Si vous commencez à voir d’étranges…


    Il secoua la tête.


    — Dites-moi si vous remarquez des changements en vous ou entre vous.


    La voiture se gara dans l’allée de Sarah.


    — Eh bien, voilà pour moi.


    Un jardinier leva les yeux de la haie qu’il était en train de tailler.


    — Bonjour, mademoiselle Luxom.


    Sarah hocha la tête.


    — Vous voyez ? Pas de comité d’accueil.


    Amy haussa les épaules.


    — Au moins, ton père n’est pas en train de cuver son vin dans un bar. Le mien n’a probablement même pas remarqué que j’étais partie.


    Sarah s’arrêta près de la portière ouverte.


    — Crois-tu vraiment que mon père est si différent, mis à part pour ses choix vestimentaires et ses revenus ?


    Elle lança un regard par-dessus son épaule.


    — Il dessoûle probablement dans un hamac sur une plage. Il ne connaît rien de moi.


    En faisant voltiger ses cheveux, elle se dirigea vers sa maison.


    Même si elles appartenaient à des mondes très différents, la route entre la maison de Sarah et celle de Sophia n’était pas longue. Dès que Sophia sortit de la voiture, la porte avant de la maison s’ouvrit en grand et sa mère arriva en courant, des larmes coulant sur son visage.


    — J’étais tellement inquiète…


    — Peut-on y aller, maintenant ? demandai-je à Alexi.


    Mais il avait déjà mis la voiture en marche arrière.


    J’étais heureuse que Sophia ait manqué à quelqu’un. Heureuse qu’elle ait une mère qui se souciait assez d’elle pour l’accueillir avec des bigoudis et un peignoir en ratine, ne se préoccupant pas de ce que les voisins allaient dire.


    Cela me manquait. J’étais jalouse de ne plus avoir cela.


    Mais assise près d’Amy, je me sentis coupable d’éprouver ce sentiment. J’avais au moins papa et Annabelle Lee (tant une bénédiction qu’une malédiction). Mais Amy… son père rentrait rarement du bar, à présent. Et quand il était à la maison, ce n’était pas comme s’il savait qu’elle était là ou non. Il s’apitoyait tant sur son propre sort qu’il n’arrivait pas à être reconnaissant du cadeau qu’il avait.


    Sa fille.


    Tandis que nous nous garions dans notre longue allée de gravier, je regardai autour et vis Rio, dansant sur des sabots agiles dans son enclos. Papa et Annabelle Lee avaient vraiment travaillé avec elle en mon absence. Hunter et Maggie coururent vers la voiture, Maggie sautillant de sa manière bizarre de labrador noir et demeurant presque suspendue dans l’air, les oreilles battant au vent. Hunter gémit, voulant une caresse sur la tête. Ou une friandise.


    Annabelle Lee sortit la première de la voiture.


    Fais ce que tu as à faire, avait dit Pietr, la même chose que je lui avais écrite pendant que j’étais à l’asile. C’était la raison pour laquelle il avait pris les choses en main et avait risqué sa vie pour sa mère. Il avait fait ce qu’il avait à faire.


    Tout comme j’allais le faire.


    — Attends, dis-je à Alexi.


    — Tu es certaine ?


    — Oui.


    Je courus vers la maison, les mains caressant la tête de mes chiens, et j’ouvris la porte avant.


    — Papa !


    Il arriva dans l’instant, me souleva, me fit tant virevolter que mes chaussures frôlèrent le mur.


    — Dieu, Jessie, nous étions tellement inquiets.


    Il me déposa et attrapa Annabelle Lee.


    — Anna, Anna, Anna, chantonna-t-il, si heureux que sa voix flancha.


    — Papa, commençai-je en mettant une main sur son bras.


    Il jeta un regard par la moustiquaire de la porte et aperçut la voiture.


    — Tu ne vas pas t’enfuir encore une fois, protesta-t-il.


    Appuyée contre l’entrée menant à la cuisine, Wanda me regarda, les yeux doux.


    — Jessie. Ne peux-tu pas rester ? Les choses sont en train de se calmer.


    — Ils viennent de retrouver leur mère et…


    Je déglutis.


    — Ils n’ont peut-être pas beaucoup de temps. Pietr a besoin de moi.


    — Anna ?


    — Je suis là pour rester, assura-t-elle.


    Jessie


    Assis auprès de sa mère avec Cat et Max, Pietr leva les yeux vers moi, surpris, quand j’entrai dans la maison derrière Alexi et Amy. Pendant un instant, son expression fut indéchiffrable. Je me demandai s’il aurait été plus facile que je demeure à la maison afin de lui donner du temps pour se construire un mur.


    Mère l’encouragea du bout du pied.


    — Allez, ordonna-t-elle. Tu n’arriveras pas à te concentrer avant d’y être allé.


    Intimidé, il se leva et s’avança vers moi, prit ma main et m’emmena dans la cuisine afin que nous soyons seuls.


    Il laissa tomber ma main dès que nous fûmes hors de la vue des autres.


    — Tu es revenue.


    — Cela m’en a tout l’air.


    — Pourquoi ?


    — Parce que j’ai compris quelque chose, même si toi tu ne l’as pas compris. Tu as besoin de moi, Pietr. Au moins autant que moi j’ai besoin de toi.


    Il s’écrasa contre moi, ses lèvres couvrant les miennes, et aspira mon souffle et vola toutes mes pensées. Ses bras s’enroulèrent autour de moi, puis il me souleva et m’assit sur le comptoir.


    — Je sais cela depuis un moment.


    — Alors, tu comprends, Pietr Rusakova ? Yah tebyah lyewblyew, lui assurai-je. Je t’aime. Beaucoup. Je ferais n’importe quoi pour toi.


    Je plongeai mes yeux dans les siens.


    — Ce soir, nous pourrions… célébrer ?


    — Célébrer quoi ? demanda-t-il, intrigué.


    — Le fait d’être en vie.


    Il inspira, puis hocha la tête.


    — C’est une bonne chose.


    — Allez, m’exclamai-je en prenant sa main. Tu es celui qui a dit que nous devions profiter du temps que nous avions.


    Il hocha la tête, me suivant aussi près qu’une ombre lorsque je m’assis aux pieds de sa mère.


    Tandis qu’elle racontait les histoires qu’elle avait encore à partager avec ses enfants, je vis les efforts sur son visage alors qu’elle combattait pour se contenir et que le loup essayait de se libérer.


    Elle était une combattante. Parfois, elle s’arrêtait dans son récit, concentrée sur des détails étranges, une odeur, une forme particulièrement ronde et lunaire, puis elle clignait des yeux, se ressaisissait et poursuivait.


    À certains moments, elle glissait, grattait son oreille d’une main courbée ressemblant davantage à une patte, ou alors léchait ses lèvres ou dilatait ses narines et haletait aux passages les plus excitants de son récit. Malgré tout, elle ne laissa jamais le loup la supplanter.


    Pas devant nous.


    Il y eut un moment où elle se leva brusquement, s’excusa et se dirigea vers la salle de bain.


    — Assis, commanda-t-elle à ses enfants.


    Pietr et Max échangèrent un regard, et Cat et Alexi se levèrent, mais chacun d’entre nous perçut un problème.


    Nous entendîmes les gémissements quelques instants après qu’elle eut fermé la porte de la salle de bain. Il y eut des grattements et des jappements et le bruit de choses tombant sur le carrelage.


    Pietr se leva.


    Moi aussi.


    — Nyet, chuchota-t-il, incapable de croiser mon regard. Elle est troublée. Elle pourrait te faire mal. Mais elle me reconnaîtra.


    Je le suivis jusqu’à l’escalier, relâchant sa main à cet instant.


    D’où je me trouvais, je n’entrevoyais que la porte de la salle de bain.


    Pietr frappa à la porte, attendit un moment, puis tourna la poignée.


    Mère sortit en trébuchant et tomba dans ses bras, entièrement humaine, son chemisier mal boutonné, ses cheveux défaits. Elle lécha le visage de son fils comme le font les loups dans la nature, reconnaissant le chef.


    — Cat, appela Pietr.


    Je bondis dans l’escalier, malgré les protestations de Cat.


    — Il est embarrassé, me dit-elle à l’oreille, me suivant pas à pas.


    — Il n’a aucune raison de l’être. Laisse-moi aider.


    Cat secoua la tête, mais ne protesta pas.


    Mère m’observa et je ralentis mon approche. Toujours dans les bras de Pietr, elle inclina la tête, m’examinant de manière perplexe.


    — Où suis-je ? demanda-t-elle.


    Pietr regarda par-dessus mon épaule en direction de Cat en clignant des yeux rapidement.


    M’avançant avec précaution, je plaçai une main dans le dos de Pietr et l’autre sur le bras de sa mère. Je pensai à mes heures passées au centre de jour pour adultes et maison de retraite le Chêne doré, à ce que j’avais entendu les infirmières et autres membres du personnel dire lorsque des patients étaient troublés.


    — Vous êtes à la maison, madame Rusakova, expliquai-je. Avec votre famille.


    Elle plissa les yeux, m’examinant de près.


    — Quelle jolie fille ai-je.


    Relâchant son bras, je tirai Cat dans son champ de vision.


    — Oui, en effet.


    Cat renifla.


    — Ekaterina, murmura mère, ses yeux se concentrant.


    Cat reprit son souffle et hocha la tête.


    — Mon magnifique bébé, dit mère, caressant la joue de Cat.


    Je séparai délicatement Pietr de sa mère afin qu’elle se retrouve dans nos bras à Cat et à moi, l’encourageant à retourner dans la salle de bain. Tandis que Cat rajustait son chemisier, je m’aperçus que nous étions soudainement dans un stade ressemblant à de la démence sénile.


    Le plancher était couvert de flaques d’eau et des gobelets jonchaient les carreaux.


    — Et voilà, dis-je en me dirigeant hors de la salle de bain. Attendez.


    Je pris une brosse à cheveux et la passai doucement dans ses cheveux.


    — Doucement, ajoutai-je en posant sa main dans le creux du bras de Pietr. Allez-y, Pietr et Cat. Je m’en occupe.


    — Non, Jessie, protesta Cat. Tu n’as pas à…


    — Pas de discussion, dis-je en regardant leur mère avec insistance. Retournez en bas.


    — Est-ce que tu la tiens bien ? demanda Pietr à Cat pendant que je cherchais une vieille serviette.


    Ils commencèrent à descendre les marches, mais il entra de nouveau dans la salle de bain derrière moi.


    — S’il te plaît, va-t’en.


    Mais ma voix céda pendant que je sortais une serviette verte effilochée du fond de l’étroite lingerie.


    — Jess.


    Je laissai tomber la serviette dans les flaques et m’assis sur le bord de la baignoire à pattes.


    — Pietr. Laisse-moi t’aider et l’aider elle.


    — Tu ne devrais pas…


    — Quoi ? Vous aider ? Cette confusion est normale avec la démence sénile.


    — La démence sénile ne devrait pas vous atteindre quand vous avez 38 ans.


    Je hochai la tête.


    — Prends la cure, Pietr.


    Il baissa les yeux vers la serviette qui absorbait l’eau.


    — Peut-être suis-je destiné à être ainsi. Peut-être suis-je destiné à partir ainsi, lâcha-t-il, les lèvres ourlées. Et si la cure n’est pas ce qu’elle devrait être ?


    Je détournai le regard, me souvenant comment Cat s’était transformée quand elle avait été poussée trop loin. Et sachant qu’elle n’avait encore rien dit.


    — Si cela te donne plus de temps… si cela nous donne plus de temps…


    — Et si je me retrouve à en boire de plus en plus ? C’est peut-être ainsi que cela fonctionne, car il est possible qu’il y ait un taux de tolérance avec ce mélange de ton sang qui nous garde en vie, non ?


    Il plaqua ses mains sur ses yeux.


    — Combien de sang donneras-tu pour nourrir ma famille ? Comment osons-nous espérer que tu saigneras pour nous ?


    — Je vous donnerai jusqu’à la moindre goutte, dis-je en me levant et en traversant la pièce.


    — Et qu’arrivera-t-il quand d’autres viendront et voudront la même chose ? Est-ce que l’on demandera à Annabelle Lee de s’ouvrir une veine aussi ? Est-ce que nous leur refuserons une chance de vivre pour que vous ne soyez pas chassées et saignées à blanc ?


    Il se plia en deux, grognant de frustration.


    — Pourquoi ai-je été aussi stupide, aussi égoïste ? poursuivit-il. Nous aurions dû partir et te laisser en paix. Le lendemain du jour où nous avons bâclé la première tentative de sauvetage. Si j’avais eu des couilles, nous serions partis à ce moment-là. Mais tout ce à quoi je pouvais penser était comment cela ferait mal de ne plus te voir, ne plus te sentir, ne plus te toucher… J’aurais dû briser ton cœur…


    — Arrête, ordonnai-je. Regarde-moi.


    Il refusa.


    — Tu es un menteur épouvantable. Je n’aurais jamais cru que tu ne m’aimais pas, même si tu étais simplement parti. Ce que tu aurais dit n’aurait pas eu d’importance. J’aurais compris que tu voulais me protéger, dis-je en soupirant. Je dois admettre que la méthode détournée que tu as essayée avec Sarah a presque fonctionné, mais encore une fois, tu es un mauvais menteur, et moi, une assez bonne menteuse pour le discerner.


    Je haussai les épaules.


    — Alors, nous voilà, continuai-je. Projetés l’un vers l’autre. Je t’aime. Tu m’aimes. Alors, profitons de ce que nous avons. Tu n’as pas le droit de t’enfuir. Je t’aime trop pour te laisser partir.


    Je l’entourai de mes bras, l’étreignant jusqu’à ce qu’il se détende. Ses bras m’enveloppèrent et nous nous accrochâmes l’un à l’autre pendant un moment jusqu’à ce que je m’arrache de lui et dise :


    — Maintenant, va voir ta mère. Laisse-moi terminer ici.


    Je le fis pivoter et le dirigeai vers le haut de l’escalier.


    — Va, insistai-je. Ne manque pas ces moments, peu importe à quel point ils sont difficiles. Chacun d’eux est un cadeau précieux que certains d’entre nous ont déjà perdu.


    Il m’embrassa et dès que je fus certaine qu’il était parti, je retournai à la salle de bain et terminai de nettoyer.


    La voix d’Amy me fit sursauter.


    — Est-ce ainsi que cela se terminera pour eux tous ? Ils sont de si fiers et forts loups, loups-garous, puis ceci… si rapidement ?


    — À moins qu’ils ne prennent la cure, je crois que c’est ainsi, admis-je. Alexi craint que cela soit plus tôt pour eux que cela l’a été pour elle ; personne ne sait à quoi s’attendre au fur et à mesure que les générations évoluent.


    J’étais impressionnée par la manière avec laquelle les mots sortirent.


    — Alors, comment réussir à leur faire…


    — Prendre quelque chose qui les rendra moins incroyables que ce à quoi ils sont habitués ? terminai-je en grognant. Je n’en ai aucune idée. Je sais seulement que je vais continuer à essayer avec Pietr. Parce que même s’il devient moins incroyable que ce qu’il est déjà, il sera encore fichtre-ment incroyable pour moi.

  


  
    CHAPITRE 25


    Jessie


    Leur mère allait mieux, en après-midi ; elle reprenait ses sens. Elle bavarda et joua avec ses enfants comme si le temps ne lui manquait pas. Peut-être était-ce la solution pour en profiter : mettre de l’avant les choses importantes, soit la famille et les amis. Et seulement ensuite s’inquiéter des détails dont regorgeaient la plupart des jours.


    Pietr me prit sur ses genoux et nous l’écoutâmes raconter comment elle et leur père s’étaient rencontrés.


    — Je venais à peine de quitter l’Europe de l’Est, courant à travers les vestiges sauvages des forêts domaniales et des parcs nationaux, attirée vers l’ouest pour aucune autre raison que mon désir de voir le soleil se coucher sur la côte ouest. Où étais-je précisément et à quelle époque, je ne sais pas. Qu’avais-je à faire des limites politiques telles que les lignes frontières ? J’avais couru la grande majorité de l’année en loup, fière et libre, et parfois chassée, dit-elle en haussant les épaules comme si cela n’était qu’un jeu, jusqu’à ce que, tôt un matin, je rencontre la trace d’un autre oborot.


    » J’étais stupéfaite et un peu effrayée, car les seuls autres de ma race que j’avais connus étaient mes parents et un autre oborot qui m’avait presque tuée alors que j’étais nouvellement transformée. J’ai décidé de flairer sa piste, de trouver sa tanière et de déterminer s’il était une menace. Je l’ai traqué une journée et une nuit entières avant de trouver un endroit où son odeur était aussi intense qu’un champignon après la pluie. Un endroit aux abords de la forêt la plus magnifique que j’avais vue à des lieues. Elle n’était plus vraiment à la hauteur de sa légende de Schwarzwald, la Forêt-Noire, mais elle était ombrageuse, remplie de pins et magnifique. Aux abords, l’odeur de l’oborot était forte, comme s’il y passait fréquemment. Et c’est là que je l’ai vue. Une maison d’humains. Une petite, mais jolie maison, avec des jardinières fleuries. Bien entretenue et sauvage à la fois. Alors, je fis furtivement le tour de la petite cour clôturée, me frottant contre le bois afin qu’il n’ait d’autre choix que de capter mon odeur. Puis, je suis retournée dans la forêt pour attendre.


    » Cette nuit-là, j’ai entendu son appel, un son splendide tellement plus émouvant que les chansons humaines. Je n’ai pas pu m’en empêcher. J’ai jeté ma tête derrière et répondu, voulant savoir immédiatement s’il était un ami ou un ennemi.


    » Mais il ne vint pas à ma rencontre, son appel s’estompa et je n’entendis rien avant la nuit suivante. Encore une fois, il hurla, je répondu, puis il devint silencieux. C’était comme s’il se questionnait à mon sujet, curieux, mais craintif.


    Elle regarda l’expression de ses enfants avant de poursuivre.


    — Je sais que vous ne vous souvenez pas de votre père comme un comploteur et un planificateur, mais il l’était. C’est de cette manière qu’il avait vécu aussi longtemps parmi les humains sans être remarqué.


    Elle haussa les épaules.


    — Il agissait et vivait comme eux et entrait dans la forêt seulement quand c’était nécessaire. Mais j’avais gâché sa petite vie ordonnée, dit-elle fièrement. La nuit suivante, il ne hurla pas. J’ai trouvé cela étrange, alors j’ai émis le premier cri. J’ai attendu et essayé à nouveau. C’est à ce moment que je les ai entendus. Des chasseurs. Ils avançaient à travers la forêt, balourds, avec des lanternes, des lampes de poche et des chiens. Je me suis enfuie, leur échappant, mais dans l’obscurité, j’ai entendu un gémissement.


    » Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je suis retournée vers la petite ville où se trouvait sa maison et j’ai écouté. Je l’ai entendu de nouveau. J’ai foncé et l’ai trouvé, la patte dans un piège commençant déjà à cicatriser dans les épouvantables dents métalliques. En loup, je ne pouvais rien faire, mais en femme… Cela était étrange d’essayer de me transformer après si longtemps.


    » Je devais me rappeler comment j’étais, devais me rappeler mon visage humain et mes yeux humains, des choses que j’avais aperçues il y avait bien longtemps dans des ruisseaux et dans l’unique miroir de la maison de mes parents. Il me fallut plus de temps que je l’espérais et mes mains étaient tellement maladroites…


    Cat retint son souffle ; elle s’était elle aussi plainte de ses mains humaines maladroites.


    — Mais j’ai ouvert les mâchoires du piège avec un bâton et, en jappant, il s’est libéré. Je me suis transformée et, ensemble, nous nous sommes enfuis loin des chasseurs et de leurs chiens, mélangeant nos odeurs à travers les pins et les ruisseaux, jusqu’à ce que ce soit presque l’aube et qu’il nous parut sécuritaire de retourner à sa maison. J’ai dormi toute la journée dans son lit, pendant qu’il faisait des choses normales d’humain qui me rendaient perplexe.


    Elle haussa les épaules, s’étira et bâilla vivement avant de reprendre une position plus convenable, assise sur le bord du canapé.


    — Que devrions-nous manger, ce soir ? demanda-t-elle.


    Je regardai Pietr, puis lui donnai un coup dans les côtes.


    — Mère, tu prendras la cure ce soir ? tenta Pietr.


    Elle nous regarda à tour de rôle.


    — Da, dit-elle. Je crois que oui. Puis-je prendre le repas en même temps afin de la faire passer ?


    — Bien sûr, dit Cat. Tout ce que tu veux, mère.


    Jessie


    Nous étions tous réunis autour de la table, mère à son extrémité. Dmitri lançait des regards noirs à Pietr, à l’autre bout de la table. Je les avais entendus débattre du fait qu’il y avait peu de temps pour accomplir certaines tâches. Dmitri désirait éloigner Pietr de sa mère autant qu’il désirait l’éloigner de moi.


    Sans liens. Sans famille.


    — Levons nos verres, suggéra la mère de Pietr, voyant son verre à vin devant elle rempli de la cure.


    Nous levâmes nos verres.


    — À de jeunes hommes et femmes qui ont donné un peu d’eux-mêmes afin que d’autres puissent en tirer profit.


    Elle me regarda.


    Les verres s’entrechoquèrent et elle but. Elle chancela un moment, et ce qui restait de la cure clapota dans le verre, que Pietr prit et déposa avec précaution avant de prendre sa main.


    — Les choses vont peut-être se gâter, avertit Max à l’intention d’Amy.


    — Mère ? demanda Pietr.


    — Da, dit-elle, les yeux étincelants. Vous ai-je raconté comment j’ai rencontré votre père ?


    Nous nous raidîmes.


    — Je venais à peine de quitter l’Europe de l’Est, courant à travers les vestiges sauvages des forêts domaniales et des parcs nationaux, attirée vers l’ouest pour aucune autre raison que mon désir de voir le soleil se coucher sur la côte ouest.


    Puis, elle trembla.


    — Pietr, prévint Cat.


    — Mère, chuchota-t-il, se levant pour se tenir à ses côtés, l’enveloppant de ses bras.


    Elle frissonna.


    — Où étais-je précisément et à quelle époque, continua-t-elle, sa voix s’estompant en un murmure, ses yeux devenant troubles, je ne sais pas. Qu’avais-je à faire des limites politiques telles que les lignes frontières…


    Elle sourit.


    — Il était un homme tellement incroyable… tout comme mes garçons…


    Dans un frémissement, elle s’effondra hors de la chaise et tomba inerte dans les bras de Pietr. Sa poitrine cessa de se soulever et la lueur se dissipa de ses yeux encore ouverts.


    Pietr me fixa, muet.


    — Mère ?


    Ses genoux cédèrent sous lui et il s’écroula sur le plancher, attirant son corps sur ses genoux.


    Dmitri se leva, solennel et froid.


    — Son temps est terminé. Maintenant, le tien commence, dit-il à Pietr.


    En tremblant, Pietr cria.


    — Ne vois-tu pas cela ?


    Il souleva son corps. Sa tête roula sur le côté et des cheveux tombèrent dans son visage.


    — Elle était autant notre futur que notre passé !


    Je me précipitai vers lui, ma chaise se renversant et tombant derrière moi. J’enroulai mes bras autour de lui et m’agrippai.


    Autour de nous, Cat, Max et Alexi se pressèrent, s’accroupissant ou s’agenouillant.


    — Oh, Dieu, murmura Pietr, la berçant dans le creux de son bras et repoussant tendrement les cheveux lui barrant le visage. Dis-leur, Dmitri, dis-le à tes maîtres, dis-le à tes chiens.


    Se secouant de mon étreinte, il déposa respectueusement sa mère et prit le verre à vin sur la table.


    — Dis-leur qu’il n’y a plus de loups-garous à Junction.


    Puis, il avala une dose en une grande gorgée, souriant à Dmitri, les dents maculées de sang.


    — Cette fois…


    Il saisit la bouche de Max et le força à l’ouvrir, déversant le reste de la cure dans sa bouche et le long de son visage.


    — … c’est terminé !


    Il sauta sur ses pieds et agrippa le mafieux stupéfait. Le traînant à la porte avant, il le jeta dans le froid.


    — Notre marché est terminé. Je n’ai plus rien à te donner. Nous ne sommes que des humains, ici, Dmitri, endommagés, damnés et dangereux. Pars. Ne reviens pas, il n’y a rien pour toi ici. Il n’y a plus de loups-garous à Junction, répéta-t-il.


    La porte claqua et je le regardai s’effondrer sur le plancher, frémissant alors que la douleur de sa dernière transformation l’envahissait.


    De la salle à manger me parvinrent les sanglots de Catherine pendant que Max s’étouffait, toussait, puis crachait.
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